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11 était deux heures du matin quand le portier du N" 
21 de la rue du Helder fut réveillé par la sonnette de sa 
loge qui, pour la troisième fois, se livrait à un carillon 
désordonné. 

Un homme qu’on arrache brusquement aux douceurs 
de ce qu’on appelle le premier sommeil est bien excu¬ 
sable de ne pas retrouver subitement toute raménilé de 
son caractère. On comprendra donc facilement avec 
quelle humeur rageuse ledit concierge tira le cordon en 
maugréant entre ses dents : 

— Le diable l’emporte! Est-ce que cette existence de 
polichinelle va durer longtemps? 

Le claquement de la porte qui se refermait annonça 

1 
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AIMÉ DE SON CONCIERGE 


que la personne qu’on envoyait ainsi au diable venait 
d’entrer dans la maison, puis un pas fort léger se fit en¬ 
tendre sous la voûte, et enfin une voix douce et jeune 
proQonça ces mots par le carreau de la loge : 

— C’est moi, mon bon Gringoire, 

— Tout à votre service, madame Durieux, répondit 
le portier, d’un ton des plus radoucis, à la locataire qui 
venait de se taire reconnaître. 

L’accent obséquieux avec lequel il avait ponctué sa 
phrase était de fort mauvais aloî ; car, à peine Du¬ 
rieux se fut-elle engagée sur l’escalier que Gringoire, 
se refourant le nez sous la couverture, gronda tout har¬ 
gneux ; 

— Oui, j’en ai assez de sa vie de polichinelle. Est-ce 
que la nuit n’est pas faite pour dormir? La peste soit 
des jeunes veuves, qui s’amusent... sans se soucier de 
réveiller le pauvre monde. 

Puis, avec un bâillement provoqué par le sommeil 
qui revenait s’emparer de lui, le concierge marmotta 
encore : 

— Ah I l’heureux temps que celui où vivait M. Du¬ 
rieux... Alors tout le monde était rentré à dix heures... 
et je ne faisais qu’un seul et bon somme. 

Le ronflement tjuî succéda presque aussitôt à ces der¬ 
nières paroles prouva que le grincheux Gringoire s’é¬ 
tait rendormi. 

Pendant que le digne homme est retourné au pays 
des rêves, nous apprendrons au lecteur ce .qu’était 
Durieux, dont le son de voix avait suffi pour cal¬ 
mer, en apparence du moins, la colère du pipelet. 

Brune des plus gentilles, un peu grassouillette, fort 
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appétissante, veuve de vingt-quatre ans, Durieux 
était propriétaire de la maison dont Gringoire occupait 
la loge. 

Durant les quelques années qu*clle avait été mariée, 

Mme Durieux n’avait pas eu précisément à se louer de la 

vie conjugale. Avant qu’il allât s’étendre sous le beau 
■ 

marbre blanc qui, en lettres dorées, prônait ses nom¬ 
breuses vertus, M. Durieux, qui comptait cinquante an¬ 
nées de plus que sa femme, n’avait été, en réalité, qu’un 
vieillard grognon, bourru, égoïste et perclus de rhuma¬ 
tismes. 

Jusqu’au jour où la Providence compatissante avait 
enfin bien voulu la faire veuve, la jeune femme, que 
nous appellerons aussi de son petit nom de Célestine, 
avait mené l’existence d’une garde malade. Cataplasmes 
à poser, tisanes à surveiller, frictions à exécuter, telles 
avaient été les principales distractions des cinq ans 
qu’elle avait passés auprès de son époux avant qu’il 

il 

consentit à déguerpir pour un monde meilleur. 

Nous ne dirons pas que Clémentine avait poussé un 
joyeux <f ouf I )> quand M. Durieux avait quitté cette 
vallée de misère qu’on nomme la vie, mais nous affir¬ 
merons que l’isolement du veuvage ne lui avait pas ins¬ 
piré un de ces désespoirs qui incitent unè femme à se 
couper les cheveux jusqu’à la racine, en façon de brosse 
à reluire, pour les enfermer dans la bière du trépassé, 
ou à ne plus s’endormir qu’en pressant sur son sein le 
parapluie du défunt. Sa douleur avait été modeste, pas 
bruyante, juste ce qu’il fallait pour que les gens qui 
avaient connu Durieux pour un parfait butor ne crus¬ 
sent pas qu’il possédait des qualités cachées. 
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Comme la vertu, bien qu^on en puisse dire, finit par 
trouver toujours sa récompense, Célestine, tous frais fu¬ 
néraires payés (service de 3* classe et concession à per¬ 
pétuité) s’était vue en possession, par testament, d’une 
trentaine de mille livres de rente, représentées par une 
liasse de bonnes valeurs et par la maison dans laquelle 
nous venons de la voir rentrer à deux heures après mi¬ 
nuit. 

Poser des cataplasmes et frictionner du matin au soir, 
ce n’est certes pas une récréation des plus réjouissantes, 
mais, au fond, c’est une occupation qui fait passer le 
temps et qu’il faut remplacer par une autre quand elle 
vient à vous manquer. La mort de son mari ayant brus¬ 
quement mis fin aux cataplasmes et aux frictions, Cé¬ 
lestine, pour ne pas rester désœuvrée, chercha donc un 
autre emploi de son temps. Comme tout être qui a le 
choix va plus volontiers aux caresses qu'aux coups de 
bâton, la veuve se laissa doucement entraîner vers les 
plaisirs qu’elle ne connaissait pas et que lui permettait 
sa fortune. 

Elle renoua les relations que l’humeur de dogue de 
son époux avait rompues, fit son entrée dans le monde 
et un an ne s'était pas écoulé depuis que Durieux avait 
laissé ici-bas son dernier cataplasme qu’elle était choyée, 
adulée, fêtée par une meute de soupirants, de tous 
âges et de toutes nuances, qui flairaient principalement 
ses trentes mille livres de rente. 

En femme qu’une première expérience avait rendue 
méfiante sur les joies conjugales, Célestine se souciait 
peu d’aller, au bras d’un monsieur, faire une seconde 
visite au maire de son arrondissement. Loin de découra- 
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ger ses poursuivants, elle leur laissait baiser cette main 
blanche qui avait tant manié la graine de Un et le baume 
opodeldoch, mais elle la retirait vivement quand Tun 
d’eux parlait trop sérieusement d’y attacher ce que les 
poètes ont appelé les liens fleuris de l’hyménée. 

Fêtes, spectacles, dîners, bals, se succédaient donc 
sans que la veuve, non encore rassasiée, pensât à cesser 
ce que le portier Gringoire taxait d’existence de poli¬ 
chinelle. 

Et il avait raison, le pauvre homme 1... du moins à 
son point de vue, car sa vie avait changé du tout au 
tout. 

Au temps regretté oi\ vivait M. Durieux, le brave 
concierge, en vrai coq en pâte, coulait d’heureux jours 
et surtout de bien tranquilles nuits. L’humeur acariâtre 
du propriétaire avait transformé la maison en une ca¬ 
serne, où les locataires étaient astreints à la discipline 
la plus inexorable. Pas de chiens, pas de chats, pas d’en¬ 
fants ni de piano, défense de cracher dans la cour, in¬ 
jonction expresse d’être rentrés à dix heures du soir au 
plus tard, etc., etc. Nous renommons à copier article par 
article la sorte de code draconien que représentait le 
bail imposé par Durieux à ses locataires. 

Bien des gens avaient passé dans cette maison avant 
que le rigide propriétaire pùt avoir enfin des esclaves 
soumis; mais, peu à peu, l’immeuble avait fini par se 
peupler d'habitants courbés sous un joug qui, après 
tout, leur garantissait une tranquillité parfaite. A Paris 
comme ailleurs, en cherchant bien et avec de la pa¬ 
tience, ou peut arriver à réunir quelques individus qui 
n’aiment pas qu’on leur danse toute une nuit sur la 
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tête, ni que, pendant le jour, un piano leur grince per¬ 
pétuellement Tair de : Petite fleur des bois. 

Donc, Gringoire était le plus heureux des portiers 
avant que la mort eht fauché son propriétaire. Hélas I 
le bonheur durable n’est pas de ce monde.* Aussitôt que 
l’autocrate avait été mis en terre, la discipline s’était 
peu à peu relâchée, au grand désespoir du concierge qui 
avait tenté vainement de contenir le flot révolutionnaire. 

Malheureusement, il avait été débordé! 

Plusieurs vacances étant venues à se produire dans 
les locations de l’immeuble, rinsurrection était entreo 
triomphante à la suite de nouveaux locataires auxquels 
veuve Durieux avait signé un bail qui omettait de 
mentionner les clauses sévères que le défunt avait in¬ 
ventées. 

Aussi arriva-t-il qu’un jour Gringoire, scandalisé, 
entendit la maison retentir de l’airu Ma farouche tigresse » 
modulé sur la petite flûte par un audacieux habitant. 

Nous ne saurions exprimer l’indignation profonde 
que ces accords joyeux inspirèrent au portier. 

Mme Durieux était sortie. En l’absence du pouvoir, 
Gringoire, qui se regardait comme son premier et uni¬ 
que ministre, crut devoir user de sou autorité pour faire 
cesser ce scandale harmonique. En quelques bonds fu¬ 
rieux, il arriva chez le locataire, qui vint lui ouvrir 
sans cesser de souffler dans sa petite flûte. 

Malheureusement pour lui, Gringoire oublia qu’il 
n’était plus à cette époque bienheureuse du tyran Du¬ 
rieux et il eut le verbe un peu trop haut avec le musi¬ 
cien qui, quand il ne jouait pas de la flûte, passait son 
temps à être lieutenant de carabiniers. Le militaire 






AIMÉ DE SON CONCIERGE 


7 


écouta bien tranquillement la sommation insolente qui 

* 

lui était faite, puis il posa son instrument sur une table 
et, sans mot dire, faisant pivoter Gringoire sur ses ta¬ 
lons, il lui administra, au bas du dos, un de ces solides 
coups de pied qui vous ébranlent un homme jusqu'au 
fin fond du cerveau. 

Après une secousse aussi épouvantable, le concierge 
aurait dû comprendre que son pouvoir chancelait sur sa 
base, que son autorité était largement entamée; mais, 
beau de dignité, il reprit gravement le chemin de sa 
loge, se réservant d'apprendre à la propriétaire l'insulte 
qu'elle avait reçue en la personne de son représen¬ 
tant. 

L'infortuné ne faisait que commencer à boire à la 
coupe de lie amère qui lui était réservée. 

Une plus ample gorgée à avaler l’attendait à mi-route. 

Au milieu du premier étage, il fut obligé de se pla¬ 
quer contre la muraille pour laisser le passage libre à 
quatre commissionnaires qui, péniblement, montaient 
un lourd fardeau que l’œil effaré de Gringoire reconnut 
bien vite. 

— Un piano 1 s’écria-t-il avec horreur. Chez qui donc 
osez-vous porter un pareil engin? 

— Chez la propriétaire, répondit un des porteurs. 

Autant avait été terrible le premier coup qui l’avait 

atteint au physique, autant fut violent celui qui le se¬ 
coua moralement à cette réponse reçue. 

Durieux! ellel ia propriétaire donnant l’exemple 
de la licence 1 C'en était trop pour le malheureux qui, 
pâle de résignation douloureuse, regagna sa loge en 
murmurant : 
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— OÙ allons-nous? Que peut dire Tâme de M* Durieux, 
lui qui avait mis la maison sur un si bon pied ! 

* 

■ En femme qui devait être indulgente pour une faute 
qu*elle partageait, Gélestine ne tarda pas à donner cet 
ordre au désolé Gringoire: 

— J’entends qu’à toute heure de la nuit vous tiriez 
le cordon aux locataires. 

— Mais la consigne de dix heures avait été fixée par 
feu M. Durieux, objecta le portier avec une dernière 
espérance. 

— Mon mari faisait ce que bon lui semblait. Aujour¬ 
d’hui, je vous enjoins de vous conformer à mes ordres, 
répondit la veuve d’un petit ton sec qui sentait d’une 
lieue son autorité. 

Et le concierge infortuné qui, jadis, à dix heures son- 
* 

nant se fourrait dans ses draps, dut veiller jusqu’à mi¬ 
nuit avant de poser sa tête sur l’oreiller où il avait fait 
tant de si bons sommes d’une seule traite. 

Car, une fois au lit, son sommeil, déjà raccourci de 
deux heures, n’avait même pas la certitude de se pour¬ 
suivre ininterrompu. Il était à la merci de celte son¬ 
nette qui, tant d’années, était restée immobile à la tète 
de son lit. A son appel, il lui fallait tirer le cordon aux 
retardataires et bien souvent, il faut l'avouer, le der¬ 
nier de ces retardataires n’était autre que veuve 
Durieux revenant d’un bal. 

Tel était le cas, dans la première scène de notre his¬ 
toire, quand nous l’avons vue, à deux heures du matin, 
réveiller en sursaut le portier qui avait pesté après cette 
vie de polichinelle. 

Le lendemain matin, comme Gringoire balayait sa 
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cour en songeant, tout mélancolique, à l’heureux temps 
passé et au moyen de le faire renaître, il s’arrêta subi¬ 
tement en son occupation et, s’appuyant sur son balai; 

— Tiens 1 se dit-il, je crois qu’il m’arrive une idée 
bien ingénieuse. 

Comme toutes les excellentes idées, celle du bonhom¬ 
me était de la plus extrême simplicité. 

En comparant sa situation présente avec la position 
tranquille et respectée dont il avait joui quand Du- 
rieux se courbait, soumise, sous l’autorité despotique de 

V 

son époux, Gringoire se disait qu’il fallait faire revivre 
le passé en replaçant la veuve sous le joug conjugal. 

— Si je la remariais, pensait-il, elle n’aurâit plus à 
courir la prétantaine. 

Et, partant de celte idée, le portier se persuada que 
s’il poussait la propriétaire et ses trente mille livres de 
rente dans les bras d’un homme bien doux, bien tran¬ 
quille, bien casanier, il était indubitable que celui dont 
il aurait ainsi fait le bonheur n’hésiterait pas, d’abord 
par reconnaissance, ensuite pour sa satisfaction person¬ 
nelle, à ramener la maison à son heureux état de tran¬ 
quillité première. 

Alors lui, Gringoire, redevenu le permier ministre, le 
Richelieu de ce nouveau monarque qui lui devrait son 
trône, reprendrait cette verge de fer sous laquelle s'é¬ 
taient si longtemps inclinés les fournisseurs, domesti¬ 
ques et la classe récalcitrante des locataires qui tous, 
maintenant, n'avaient plus ce saint respect qu’ils lui té¬ 
moignaient autrefois. 

Si l’ambition fait accomplir des prodiges à l’ambitieux 
qui veut arriver au pouvoir, elle doit, à plus forte rai- 
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son, lui inspirer des efforts vingt fois encore plus prodi- 
gieux quand, dégoir.mé de cette puissance qu’il avait 
^ ! saisie, il tente de s’en emparer à nouveau. Tel était le 

cas de Gringoire devant lequel se dressait formidable la 

^ ^ I 

»' • tâche de remarier Oélestine. 

En remariant sa propriétaire à un époux qui, comme 

m 

défunt Durieux, aurait un demi-siècle de plus que sa 
femme, Gringoire reconnaissait que, du premier coup, 
ce serait mettre dans le mille. Mais il était, en même 
i temps, obligé de s’avouer qu’il est bien rare qu’une 

jeune femme de vingt ans qui a déjà tâté de la vie avec 
un septuagénaire en ait gardé un souvenir si doux 

a 

qu’il lui tarde de recommencer l’expérience. 

«H 

Pour lui dorer la pilule d’une seconde union, il fallait 
donc offrir un jeune mari à la veuve. Or, Gringoire s’a- 
l't • vouait qu’un jeune époux, tel qu’il le souhaitait pour sa 

tranquillité et la restauration de sa puissance, était un 
oiseau excessivement rare à trouver. 

A bout de réflexions, il s’était remis à balayer sa cour 
quand, à son vingtième coup de balai, il tressauta tout 
I à coup en s’écriant : 

■ i- — Parbleu ! j’ai-mon homme 1 ! ! 

ïi paraît qu’en découvrant l’oiseau rare, l’esprit du 
penseur s’était soudainement éclairé de lueurs nouvelles 

11 

qui lui firent voir la question sous un autre jour, car il 
murmura en souriant : 

» .1, 

“ Où donc avais-je la tête en chercliant un mari ca- 
sanier pour madame? II lui faut, au contraire, un 
joyeux luron, qui mène la vie à grandes guides, qui 
fasse sauter les écus, qui aime à faire parade de sa for¬ 
tune. Avec de telles dispositions, le nouveau mari trou- 

* 
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vera que TappartemeDt de madame est un peu triste 
trop exigu pour donner des soirées ; qu’il sent encore le 
cataplasme, etc., etc... Bref, il poussera son épouse à 
déménager et alors ils me confieront la gérance de leur 
maison oiï je serai seul maître. 

Et, levant la tête vers les étages supérieurs, Gringoire 
ajouta d’un ton moqueur : 

— Oui, seul maître ! Entends-tu ? toi qui joues de la 
flûte... Et ce jour-là je te flanquerai ton congé 1 

L'espoir de la vengeance avait doublé la satisfaction 
du concierge, qui reprit gaiement : 

— Oui, il faut un gaillard qui s’amuse ferme... et 
comme celui qui s’amuse le plus fort est celui qui dé¬ 
bute, j'ai mon homme... c’est-à-dire un garçon qui, 
ayant toujours couru après une pièce de vingt sous, 
fera gentiment valser la fortune de madame quand il 
l’aura dans les mains. 

En impatient qui ne renvoie pas au lendemain les af¬ 
faires sérieuses, Gringoire, sitôt sa cour balayée, pro¬ 
nonça d’un ton résolu : 

— En route pour le cinquième étage I 

Dans sou ascension, quand il passa devant le logis du 
lieutenant de carabiniers qui, à cette heure matinale, 
avait déjà entamé l’air de la farouche le son de la 

petite flûte lui rappela son affront, et il grogna tout har¬ 
gneux : 

— Oui, va; pousse ton vent dans un tuyau, toi; un 
moment viendra où je te ferai déguerpir. 

Tout en haut de la maison, il arriva devant une porte 
à laquelle il frappa. 

Aussitôt une voix joyeuse répondit de l’intérieur : 
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— Si c’est la fortune qui frappe, qu’elle entre tout de 
suite. Si c’est la blanchisseuse, qu’elle attende un peu. 
Si c’est un homme, qu’il fasse comme il voudra... je 
passe mon pantalon. 

Et Gringoiro ayant ouvert la porte, la même voix s’é¬ 
cria aussitôt : 

—' Tiens I c’est le général ! vous allez bien, général? 
Vous me paraissez un peu pâlot ce matin. 

— Hélas I quel hercule saurait résister à cette priva¬ 
tion de sommeil que j’endure I gémit plaintivement le 
concierge. Toute la nuit il faut tirer le cordon à l’un et 
à l'autre ; il n’y a pas de sommeil possible avec une pa¬ 
reille existence nocturne. 

--Le fait est que je ne voudrais pas être portier, je 
vous l’avoue. 

— Et vous avez raison, monsieur Clovis. Restez tou¬ 
jours artiste, ne tentez pas de vous élever. 

— Merci pour ce bon conseil, général, dit gravement 
le jeune homme en secouant la main du bonhomme. 

Puis, d’une voix un peu hésitante, il ajouta: 

— Est-ce que vous venez de la part de la propriétaire, 
Mme Durieux? 

— A quel propos ? 

— Au sujet de mon terme eu retard. 

— Oh ! non. Vous savez bien que la chose ne me re¬ 
garde plus depuis que madame, se laissant entortiller, 
a confié la perception de ses loyers à M. Gravoiseau, 

— Ah I oui, le locataire du troisième... un liomme 
d’une cinquantaine d’années qui porte une perruque et 
la décoration du Portugal. 

— Précisément. Voilà huit jours qu’il a les pleins 



AIMÉ DE SON CONCIERGE 


13 


pouvoirs de madame. Vous ne tarderez pas à le voir 
bientôt arriver pour vous réclamer le terme arriéré, 

— Heu ! heu 1 fit Clovis, si vous vous intéressez le 
moins du monde à M. Gravoiseau, conseillez-lui donc 
de ne pas épuiser inutilement ses forces à grimper 
jusqu^à ma mansarde avec sa quittance. 

— DiableI Est-ce que les fonds sont bas? 

“ J’aurais à acheter aujourd’hui l’Obélisque qu’il me 
serait impossible de donner comptant plus de cinquante- 
deux sous. 

— La gravure sur bois ne marche donc pas? 

R 

— Si, très-fort, au contraire... seulement je me suis 
luxé le poignet, ce qui, depuis près de trois semaines, 
me met dans l’impossibilité de tenir.un burin. 

— Vous êtes tombé? 

— Oui... je suis tombé... mais à coups de poing et 
sur la tête d’un monsieur qui, un soir, dans la rue, pas 
bien loin d’ici, agaçait une dame qui ne demandait 
qu’à passer son chemin. 

^ Elle a dû bien vous remercier. 

— Pas le moins du monde. Je n’ai seulement pas vu 
le bout de son nez. Elle a pris sa course pendant que 
j'étais occupé à ranger le monsieur le long d’une bou¬ 
tique pour qu’il ne fût pas écrasé par une voiture. 

— 11 parait que vous n’y aviez pas été de main-morte 
avec lui ? 

— Je n’y comprends rien. Je ne lui ai. pourtant fait 
que vli et vlan. U en a eu tout de suite assez. 11 s’est 
aussitôt étalé sur le trottoir en homme sobre qui ne veut 
pas renouveler la consommation. 

— Vous l’aviez trop bien servi du premier coup, dit 
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le concierge en attachant un œil émerveillé sur les 
bras vigoureux du jeune homme qui, en train de se 
laver les mains, avait retroussé ses manches tle che¬ 
mise. 

— C'est possible; mais je n’en ai pas moins eu le 
poignet luxé, reprit Clovis. 

Et, se mettant à rire, il s'écria : 

— Ce n’est pas encore ça le moins gai. 

— Quoi donc alors? 

— C’est que j’en suis encore à me demander si 
l’homme et la femme n’étaient pas deux complices qui 
s’étaient entendus pour me voler ma montre. 

— Vraiment? 

— Comme je vous le dis. Bu rentrant chez moi, 
je me suis aperçu que mon gousset était veuf de sa 
montre. 

— Etait-ce une montre de prix? 

— Le Moot-de-Piété m’avançait deux cents francs des¬ 
sus sans barguigner. Voilà le plus bel éloge que je puisse 
faire de sa valeur. 

— Vous savez au moins combien vous l’aviez payée? 

— Nullement... attendu qu’elle m’avait été oiïerte en 
souvenir de quelque chose que j'ai fait dans le temps... 
et qu’il serait trop long de vous raconter. Bref, je crois 
que je puis lui adresser un éternel adieu, car, en me 
rappelant avec quelle précipitation la femme s’est 
sauvée, il est indubitable que c’est elle qui m’a effarou¬ 
ché l’objet, 

» 

— Peut-être aussi l’avez-vous perdue dans la lutte. 
Avez-vous été faire votre déclaration chez le commis¬ 
saire de police? 
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— Oui, et j*ai quelque chance de la retrouver si ma 
voleuse tente de la vendre; car, sur la cuvette, est 
gravée une inscription à mon nom qui la fera re¬ 
connaître par tous les bijoutiers que la police a fait 
prévenir. 

Ensuite, poussant un soupir comique, Tartiste secoua 
la tête en ajoutant : 

— Je n’ai jamais autant aimé ma montre que main¬ 
tenant, car, avec les deux cents francs que m'en aurait 
donnés le Mont-de-Piété, j’aurais pu payer le sire de 
Gravoiseau, ce fondé de pouvoir de la propriétaire. 

Puis, brusquement : 

— A propos, fit-il, quelle personne est-ce? 

— Qui çà? M. Gravoiseau? 

— Non. La propriétaire. 

— Vous ne Pavez donc jamais vue? 

— Jamais. Je suis descendu une fois pour réclamer 
au sujet de ma cheminée qui fumait, et la femme de 
chambre m’a répondu que sa maîtresse était dans son 
bain. A ma place auriez-vous insisté pour être reçu, 
général? Non, n’est-ce pas? Je me suis donc retiré et, 
nos rapports n’ayant pas été plus loin, je reste dans le 
vague sur le compte de Durieux. 

— Apprenez donc qu’elle est brune. 

— Eh! eh ! ma couleur de prédilection, fît Clovis. 

— De grands yeu:^ noirs, une petite bouche, une 
peau de satin... 

— Cinq bons points pour tout cela. 

— Grassouillette. 

— Cinq nouveaux bons points. 

— Vingt-quatre ans. 
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— Ohl ohl oh! modula le graveur sur trois tons 
différents d’approbation. 

— Et veuve. 

— Tout à fait? 

— Aussi veuve que peut l’être une femme dont le 
mari repose depuis quinze bons mois au cimetière. 
II semble que c’est suffisant pour être tout à fait veuve. 

--- Je demande s’il n’est personne... qui lui parle du 
défunt,., qui l’aide à supporter sa douleur. 


~ Oh! ça, non, je vous le jure, j'en mettrais votre 
main au feu... Par exemple, je ne dis point qu’elle ne 
cherche pas à se remarier... Je suis sûr que si elle trou¬ 
vait un garçon d’une trentaine d’années... 

— C’est mon numéro. 

— Bien bâti, sans rhumatismes... 

— Encore mon numéro. 

— D’humeur joyeuse... 

— Toujours mon numéro. 

* ‘ 

— Et qui lui plût; je suis sûr, dis-je, qu’elle lui aban¬ 
donnerait volontiers sa main, son cœur et ses trente 
mille livres de rente. 

Gringoire avait appuyé sur les cinq derniers mots en 
croyant porter coup. Son espoir fui déçu, car Clovis 
éclata de rire eu s’écriant : 


-— Ahl voilà qui n’est plus mon numéro, 
'^Pourquoi? 

— Parce que mes cinquante-deux sous joints à ses 
trente mille livres de rente ne paraîtraient pas à 

_ 9 

Durieux un accroissement de fortune assez con¬ 
sidérable pour qu’elle m’acceptât par-dessus le mar¬ 
ché. 
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Puis, sans laisser parler le concierge qui voulait in¬ 
terrompre, Clovis continua : 

— Mais quittons la plaisanterie pour parler sérieuse¬ 
ment. Une veuve qui cherche à se remarier, cela prouve 
une âme tendre... Il y a toujours de la ressource avec 
une âme tendre pour un locataire en retard d’un terme, 
quand cette âme est nichée dans le corps de sa proprié¬ 
taire. De plus, comme on prétend qu’il vaut mieux avoir 
affaire au bon Dieu qu’à ses saints, j’ai grande envie, 
au lieu d’attendre la visite du Gravoiseau, d’aller tout 
droit à la pfopriétaire pour lui demander de m'accorder 
du temps. Qu’en pensez-vous, général? 

— Je suis de votre avis. 

— Alors j’achève de m’habiller et je descends chez 
> ]Vl™° Durieux, 

— Bon. Vous viendrez ensuite me conter à la loge ce 

I qui se sera passé, dit vivement Gringoire. 

— Convenu, général. 

Le départ de l’artiste suivit de près celui du con¬ 
cierge. Quand, après avoir sonné à la porte de la veuve, 

i Clovis exprima à la bonne qui était venue lui ouvrir le 
désir de voir sa maîtresse, cette fille lui répondit : 

— Madame ne peut vous recevoir, elle est dans le 
s bain. 

— EncoreI Ah ça, ce n’est pas une propriétaire, c’est 
I une sirène, se dit en riant l’artiste, quand la porte se 
f; fut refermée. 

'i 

i 

I 

' i " 

i ! 

1 

i II 
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— Flore. • 

— Madame? 

— Quelles sont les personnes qui ont sonné pendant - 
que j*étais au bain? 

Cette question était adressée à sa femme de chambre 
par Durieux qui, dans un fort coquet négligé du 
matin, était en train de déjeuner. 

Disons en passant que ladite demoiselle Flore, la 
soubrette de la propriétaire, était une fille agaçante, des 
mieux délurées, très-coquettement attifée en son simple 
costume de camériste, ayant de jolis yeux qui ne trahis¬ 
saient pas la pudibonderie, une bouche un peu grande, 
mais souriante, et un petit nez retroussé qui donnait à 
son minois de vingt-cinq ans ce <t chiffonné » qu’on 
appelle vulgairement la beauté du diable. 

M“® Flore était-elle d’une vertu sévère? Oui, certes; 
si l’on s’en rapportait à son affirmation, car elle jurait 
scs grands dieux que son cœur n’avait pas encore parlé. 
Mais un observateur tant soit peu mal pensant aurait 
souri en remarquant que Flore devenait introuvable 
dans l’appartement toutes les fois qu’une certaine petite 
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flûte, au quatrième étage de la maison, jouait Tair de : 
Viens dans ma nacelle, 

La soubrette aimait-elle le son de la petite flûte au 
point de sortir sur le palier pour mieux écouter? Se 
tenait-elle véritablement sur le carré et, attirée par ce 
charme qu'on prête à la musique, ne montait-elle pas 
un étage, puis deux et enfin trois étages... pour enten¬ 
dre le musicien de plus près? Sur ce point nous nous 
garderons de rien affirmer, attendu que Flore, 
quand elle reparaissait, après chacune de ces dispari¬ 
tions, donnait sur son absence des explications très- 
variées, mais qui, jamais, ne trahissaient son admira¬ 
tion pour la petite flûte et, surtout, pour l’air de : Viens 
dans ma nacelle. 

Comme, si grand qu'il puisse être, le fanatisme pour 
un instrument ne suffit pas pour emplir un cœur, nous 
dirons que, dans celui de la femme de chambre, son 
dévouement pour Durieux occupait une large 

place. Elle l'aimait sincèrement et, pour nous servir 
d'une expression burlesque, elle se serait fait hacher pour 
sa maîtresse. 

Ceci bien posé, nous reviendrons à l’entretien de 
M™® Célestine Durieux avec sa soubrette. 

— On a sonné trois fois, n'est-ce pas? reprit la pro¬ 
priétaire. 

— Oui, madame. La première fois, c’était la repri- 
seusc de dentelles qui rapportait votre cliâle. Elle a 
réparé l’accroc; on ne le voit plus... et, pourtant, il 
était de taille! C’était à croire que, ce soir-là, madame 
a voulu entraîner une maison au bout de sa den¬ 
telle. 
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— Bien. Après? 

— Puis est venu M. Gravoiseau qui voulait faire 
signer à madame un papier, une procuration, je crois. 
Quand je lui ai dit qu’on ne pouvait pas le recevoir, il a 
vilainement allongé son museau de fouine... 

— Flore I fît sévèrement Gélestine en entendant la 
camériste traiter aussi cavalièrement la physionomie de 
M. Gravoiseau. 

Mais la femme de chambre avait son franc parler 
avec sa maîtresse. Aussi, sans tenir compte de ce rappel 
à l’ordre, elle poursuivit ; 

— Madame en dira ce qu’elle voudra, mais je lui 
avouerai qu’il ne me revient pas du tout, son M. Gra¬ 
voiseau. Des lèvres pincées, un nez crochu, des yeux 
qui, au lieu de vous fixer en face, regardent toujours 
comment vous avez les souliers faits, une voix douce¬ 
reuse... non, ce n’est pas mon homme, voyez-vous, et 
j’ai idée qu’il y a une mauvaise bête sous sa perruque. 

Au lieu de se fâcher à nouveau, Gélestine se mit à 
rire. 

— Eh bien, dit-elle, je t’en félicite, Flore, tu arranges 

■ 

bien les personnes qui me font la cour, ïgnores-tu que 
M. Gravoiseau m’a demandé en mariage? 

— Dites plutôt qu’il a envie de, votre fortune... Usent 
l’avare à plein nez. 

— Mais il est déjà fort riche... M. Gravoiseau est un 
ancien commerçant qui a fait une énorme fortune. 
C’est même cela qui m’a décidée à lui confier le soin de 
mes intérêts. 

— A votre place, moi, j’aimerais mieux m’occuper 
moi-même de mes affaires. 
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Durieux connaissait sans doute par expérience 
renlêtement de Flore, car, pour ne pas rester sur la 
question, elle coupa net en disant : 

— Et qui a sonné la troisième fois? 

JLa figure de la jolie fille, à cette demande, devint 
subitement souriante. 

— Ohl fit-elle, celui-là me va mieux! Il vous a une 
chevelure ébouriffée comme si elle sortait de chez la 
cardeuse et, avec ça, une dégaine de démanché qui va 
faire des cabrioles... ohl non, il n*est pas joli... mais 
il a une figure bien franche, bien gaie, on voit tout de 
suite qu’on a devant soi une bonne nature. 

— Ohl oh! quelle admiration 1 fit gaiement Céles- 
tine. 

— Dame, je dis ce que je pense. 

— Oui, mais tu oublies de citer le nom de ton pro¬ 
tégé. 

% 

— C’est vrai... Ahl attendez donc, je l’ai sur le bout 
de la langue... c’est monsieur, monsieur... 

Et comme elle ne pouvait pas trouver le nom, Flore 
finit par s’écrier : 

— Enfin c’est le grand diable du cinquième étage. 

Ce renseignement était insuffisant pour Célestine qui, 

ayant toujours laissé à un autre, qu’il fût Gringoire ou 
Gravoiseau, la gérance de sa maison, connaissait fort 
peu ses locataires. Le graveur, entré depuis quatre mois 
seulement dans l’immeuble, ne s’étant jamais rencontré 
avec sa propriétaire, lui était donc complètement in¬ 
connu, 

— Et que voulait-il, ce monsieur que tu appelles le 
grand diable ? demanda-t-elle. 
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— Je n’en sais rien. 

— Pourquoi ris-lu? 

— Je ris de sa figure quand il m’a entendue lui annon¬ 
cer que vous étiez au bain. 11 doit croire que vous passez 
votre vie dans l’eau. Voici deux fois, à un mois de dis¬ 
tance, qu’il demande à vous voir et deux fois que je lui 
dis que vous êtes dans votre baignoire. 

—^ Sans doute qu’il venait pour une demande ou une 

4 

réclamation. Comme c’est pour m'éviter l’ennui d’avoir 
à répondre aux locataires que j’ai confié la gérance à 
M. Gravoiseau, c’est à lui que tu renverras ce réclamant 
s’il se représente. 

Flore crut devoir plaider pour son protégé : 

— BabI fit-elle, une fois n’est pas coutume. Recevez- 
le ; je suis certaine qu’il est drôle et qu’il vous amu¬ 
sera, 

™ Non, Ce que je ferais aujourd’hui pour ce mon¬ 
sieur il faudrait le recommencer demain pour un autre 
locataire. Je suis trop heureuse de m’être débarrassée 
de cette corvée pour m’y exposer encore en me prêtant 
à une exception en faveur de ton grand diable. Ainsi 
donc, c’est bien convenu, tu le renverras à M. Gravoi- 
seau. 

— Bien. Je le dirai à l’artiste. 

— Ahl c'est un artiste? fit Célestine avec une légère 
nuance d’intérêt dans l’accent. 

— Oui, madame. 

— Artiste... en quoi? 

— Il écorche des morceaux de bois avec un canif, 
répondit Flore qui était devenue subitement dis¬ 
traite. 
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Tout en répondant, elle avait prêté Toreille au bruit 
d*une petite flûte dont les sons arrivaient rares et 
étouffés. Malheureusement pour la camériste, la salle à 
manger, dans laquelle elle conversait avec sa maîtresse, 
était située sur la rue. Le bruit des voitures et l’éloi¬ 
gnement Tempêchaient donc de reconnaître l’air que 
l’instrument jouait, sur le derrière de la maison, du 
côté de la cour. 

Ce fut cette distraction qui ne lui permit pas de 
s’apercevoir que la voix de Durieux n’avait plus 
son calme habituel quand, après avoir appris à quel 
genre de travail se livrait l’artiste, elle prononça vive¬ 
ment : 

— C’est un graveur ! 

— Oui, madame, un graveur, répéta machinalement 
Flore préoccupée par le soin de découvrir un air dans 
les clou-clou et les clo-clo de la petite flûte qui lui arri¬ 
vaient trop espacés et très-affaiblis. • 

— Et tu ne te rappelles pas le nom de ce graveur? 
demanda Célestine, dont l’accent accusait une anxiété 
contenue. 

A ce moment, deux voitures qui se croisaient dans la 
rue firent un tapage qui eut le double résultat d’étein¬ 
dre tout à fait le bruit de la flûte et d’empêcher l'émo¬ 
tion de la voix de la propriétaire d’être surprise par la 
femme de chambre, 

La pauvre Flore piétinait sur place. Les jambes lui 
démangeaient de quitter la chambre pour aller sur le 
carré s’assurer de l'air que le musicien envoyait aux 
échos de l’escalier. 

Ce fut probablement cette impatience qui lui rendit 
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la mémoire, car, à la question de sa maîtresse, ellei 
s’écria : 

— Si, si... voilà le nom qui me revient à présent... ce} * 
monsieur s'appelle Clovis. 

— Clovis 1 répéta brusquement la jolie Durieux,!: ' 
dont le teint rosé pâlit quelque peu. 

9 

Jamais, à ce qu’il semblait à Flore, il n’avait dùl 
passer autant de voitures dans la rue du Helder. C’était! 
un épouvantable vacarme qui assourdissait son oreillei 
en quête d’un bruit plus harmonieux. Jamais aussi sonj 
fanatisme pour la petite flûte n’avait été autant pro-* 
fond, car, comme tous les fanatismes, il grandissait' 
par les obstacles qui s’opposaient à son libre développé- • 
ment. 

Pour être tirée de sa distraction, il fallut qu’elle se sen¬ 
tît vivement secouée par sa maîtresse qui lui criaiti 
d’un ton d’impatience : 

— Mais, Flore, tu es donc sourde? 

— Non, madame, c’est le fracas de la rue qui... com- > 
mença la camériste revenant à elle. 

— Voici cinq minutes que je te dis de descendre chez? 
le concierge, interrompit Célestine. 

Mais elle aussi n’eufpas le temps de finir sa phrase,, 
car, aux mots de descendre chez le concierge,la femme; 
de chambre, qui ne demandait qu’à décamper, bondit 
vers la porte en criant : 

— Je descends tout de suite. 

M®“ Durieux la rattrapa au vol. 

— Est-ce que tu deviens folle? 

— Non... madame m’ordonne de 
m’empresse d’obéir. 


descendre, alors je 
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«Oui... mais quoi faire?... Tu pars comme une 
fusée sans même savoir ce que je t’envoie dire à Grin- 
goire. 

— Tiens, c’est vrai... j’écoute. 

— Tu diras au concierge que si ce M. Clovis demande 
encore à me parler... 

La soubrette, qui brûlait du désir ardent d’être sur 
rescalier, crut aller plus vile en achevant la pensée de 
la propriétaire. 

. — ... Qu’on le renvoie à M. Gravoiseau. Oui,madame. 

Et elle s’élança encore vers la porte. 

Célestine se cramponna plus vivement à son bras en 
s’écriant : 

— Non, non... écoute-moi donc bien,étourdie... qu’il 
réponde à ce locataire que je suis prête à le recevoir... 
M’as-tu comprise? 

— Oui, madame, dit la bonne qui, trop impatiente 
d’être dehors pour s’étonner d’abord de cet ordre, prit 
sa course dès que sa maîtresse eut lâché prise. 

En une seconde, elle fut sur l’escalier qui, dans les 
hauteurs de sa cage, retentissait des accords mélodieux 
de la flûte qui jouait : Ma farouche tigresse. 

Un soupir de regret sortit de la poitrine de Flore en 
connaissant cet air. 

— Ce n’est pas : Viens dans ma nacelle^ murmura- 
-elle mélancoliquement. 

Puis, le sourcil froncé et l’œil .pensif, la jolie fille 
jouta après un court moment de réflexion : 

* ■ 1 5 > i! , 

— Il me semble que, maintenant, M. de Rochegris 
|Oue bien souvent sa farouche tigresse. 


2 
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Après avoir accepté pour bonne cette parole quej. 
Flore donnait à tout le monde qu^elle était un modèlei' 

I 

de vertu, nous ne lui ferons pas l’injure de supposer quei - 
c’était la jalousie qui lui faisait remarquer combien,de-£ ' 
puis quelques jours, le Ûùliste s’époumonait à soufflei 
son air de la farouche tigresse. j 

Mais notre impartialité d’écrivain nous force pourtant * 


à dire que la soubrette, après cette réÛexion, se penclm ' 
un peu sur la rampe et que le nez braqué vers le qua-f' 
trième étage, elle sembla guetter si, à travers les bar i< 
reaux de la spirale de l’escalier, ne passerait pas quelque 
indice révélateur. 

Il faut croire que cet indice guetté devait être uii 
bout de robe ou un coin de jupon, car une légère point» 
d’étoffe blanche ayant fait une courte apparition eotr< 
deux barreaux, Flore se redressa brusquement, l’œi 
en feu, les lèvres blanches, et à travers ses dents serrée; 
siffla ce mot : 

— Gredin ! î 1 

A ce moment la petite flûte cessa brusquement so|: 
air. Ce silence subit avait sans doute une éloquence qu 
comprit la camériste, car elle ajouta : 

— Il s’est arrêté pour venir lui ouvrir. 

Bien que très-faible, le claquement d’une porte re 
fermée avec précaution arriva aussitôt à l’oreille d 
l’écouteuse. 


— Elle est entrée! gronda-t-elle. 

Cette certitude de la visite que recevait le musicie. * 
exerça un effet désastreux et prompt sur le charmat* 
caractère de Flore. Elle tout à l’heure si gaie avec ; 
maîtresse fut prise d’un accès soudain de rage et ce ft; 







AIMÉ DE SON CONCIERGE 


27 


m 

* 

' S- 



( ^ 


1 ’j I =. 



avec beaucoup de peine que de sa gorçe serrée sortirent 
• ’f^|ces mots : 

— Quelle est-elle?... Est-ce la grande carcasse de Fé- 
icie, la bonne de M. Hocamir?.,. Oh! le monstre 
d'homme! Moi qui ai cru à son : Viens dans ma nacelle,*. 
Je me vengerai! 

Comme la soubrette furibonde, en prononçant ces 
derniers mots, avait tendu vers le quatrième étage ses 
poings crispés, sa taille, ainsi restée sans défense, se 
sentit prise entre deux mains qui se nouèrent autour 
d’elle en même temps qu’une voix, qui avait la préten¬ 
tion d’être tendre, mais qui dénotait un fort rhume de 

k 

cerveau, prononça ces mots : 

— A qui donc en as-tu, fleur de beauté, bouton de 
jeunesse? 

“ Ah ! c’est vous, monsieur Rocamir, fit la camériste 

en cherchant à dégager sa taille prisonnière. 

— Oui, c’est moi, tigresse de vertu! Moi, ton esclave 

■ 

malheureux! moi qui n’attends qu’un mot de loi pour 
te faire une existence ruisselante de splendeurs inouïes. 
Dis-le, ce mot, et demain, ce soir môme, j’entasse trois 
cents francs de meubles dans une belle chambre à un 
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quatrième étage du faubourg Saint-Martin. 

Celui qui parlait ainsi était un petit homme qui arri¬ 
vait à peine à l’épaule de Flore. Son nez, presque aussi 
gros que sa tête, atteignait, comme longueur, les pro¬ 
portions d’une trompe d’éléphant en bas âge. Sur ce 
formidable morceau était à cheval une énorme paire de 
lunettes vertes dont chaque verre avait la dimension 
d’une soucoupe. 

Le possesseur de ce nez phénoménal pouvait avoir 
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une quarantaine d’années. Il habitait Tappartement du 
second, où il était venu s’installer en quittant un com¬ 
merce de drogueries qui lui avait donné une fort respec¬ 
table fortune. 

On ne peut pas dire que M. Rocamir était fat de son 
nez, car il semblait en ignorer la longueur exception¬ 
nelle à en juger par la rage qu’il avait de vouloir tou¬ 
jours parler à l’oreille des gens. Cette manie le rendait 
d’une fréquentation désagréable. Pour arriver à l’oreille 
du monde, il vous poussait sa trompe sur le visage et, 
comme elle ne rentrait pas en elle-même ainsi qu’une 
lorgnette, il vous ébranlait la tête par ses vains efforts 
pour approcher ses lèvres de votre conduit auditif. 

D’un bout de l’année à l’autre, M. Rocamir était en¬ 
rhumé du cerveau, car le plus petit vent s’engouffrait 
dans ses vastes narines, béantes comme deux sou¬ 
pières. 

Et, pourtant, avec un si petit corps et un si gros nez, 
M. Rocamir avait les passions ardentes d’un géant et 
d’un camus. A travers ses lunettes vertes, l’appétissante 
Flore lui avait donné dans l’œil, et, toutes les fois qu’il 
rencontrait la belle fille, il tentait l’assaut de sa vertu en 
cherchant à l'éblouir par l’offre de ce magnifique mobi¬ 
lier... de trois cents francs. 

Il faut reconnaître que Je droguiste retiré avait mal 
choisi son moment pour renouveler ses propositions. A 
l’heure où Flore se croyait trahie par un aussi bel 
homme que l’était M. de Rochegris,ce lieutenant de ca¬ 
rabiniers qui jouait de la flûte, il était certain que la ché¬ 
tive et grotesque personne de M. Rocamir ne pouvait 
lui paraître une compensation suffisante. 
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Ce fut donc d'un ton sec que la soubrette, faisant re¬ 
tomber sa mauvaise humeur sur le soupirant comique, 
répondit à sa déclaration : 

» 

— AhI vous savez ? Monsieur Rocamir, vous m'ennuyez 
avec votre faubourg Saint-Martin... J *ai refusé beaucoup 
mieux pour rester sage... Ainsi, laissez-moi tran¬ 
quille. 

Cette résistance aviva la passion du droguiste et fit 
sortir sa générosité des bornes de la modération. La 
pensée lui vint de faire la folie d’ajouter une pendule 
au mobilier promis. 

— Ecoute ce que je te donnerai en plus, dit-il. 

Et, suivant sa manie, il s’avança, la trompe en 
avant, pour lui murmurer sa confidence à l’oreille. 

— Retirez donc ça! fit la jeune fille en donnant une 
forte poussée au bloc qui lui arrivait dans la figure. 

— Ta ne veux pas m’écouter? 

— Si,mais à distance. ..Pour m’exprimer votre flamme, 
il n’est pas nécessaire de m’éborgner avec votre infir¬ 
mité. 


M. Rocamir promena sur toute sa personne un regard 
surpris, puis d’une voix étonnée : 

— Où me vois-tu une infirmité? demanda-t-il. 

— Là... au milieu du visage... votre nez. 

— Qu’a-t-il donc de singulier?... oui, je le sais,je l’ai 
un peu fort... comme Louis XIV... Feuillelte Thistoire, 
tu retrouveras son pai’eil sur la figure de tous les Bour¬ 
bons. 


Car nous avons oublié de dire que l’ex-droguiste avait 
la conviction intime qu’il possédait le profil bourbon- 
nien. 
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— Oui, reprit-il j’ai tellement le nez des Bourbons 
que clans la rue chacun se retourne pour me regar- 
der. 

— Je n’ai pas de conseil à vous donner, mais, moi, si 
j’avais un nez comme le vôtre, je ne sortirais pas sans 
l’avoir enveloppé dans un journal. J’aurais l’air de por¬ 
ter un paquet entre mes dents, mais, à coup sûr, j’atti¬ 
rerais moins l’attention. 

Et sur cette plaisanterie, Flore cherclia à écarter son 
amoureux en disant : 

— Laissez-moi passer monsieur Rocarair. J’ai une 
commission très-pressée à faire pour madame. 

— Ainsi lu me repousses? gémit plaintivement le 
droguiste, 

— Carrément. 


— Mais tu sais que je t’aime à la folie. 

— Alors, si ça vous tient si fort, adoptez-moi... Jus¬ 

tement vous n’avez pas eVenfant... ça vous complétera 
une famille. , 

— Tu feins do ne pas comprendre le genre de mon 
amour, impitoyable bergère! 

Il est à supposer que si, au lieu de M. Rocamir, la 


camériste avait eu affaire à un beau garçon de vingt- 
. cinq ans, elle aurait pris plaisir à se laisser conter ffeu- 
rette; mais, avec ce poursuivant burlesque, la vertu lui 
était trop facile pour qu’elle se privât d’en faire ostenta¬ 
tion. Elle prit donc sa physionomie la plus sérieuse et 
d’une voix sévère : 


Non, monsieur Rocamir, je ne veux pas vous com¬ 
prendre, dit-elle. Je trouve honteux de la part d’un 
homme marié de clierchcr à détourner une honnête 
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^ 'fille... c’est de la débauche, de la vraie débauche... sur- 
tout quand, comme vous, on a le bonheur de posséder 
une jolie femme. 

— AhI si tu connaissais ma femme l fît le droguiste 
en secouant la tête. 

— Vous allez peut-être soutenir que Hocamir 
n’est pas belle? 

— Non. Elle est belle, très-belle, je l’avoue ; mais... 
— Mais quoi? Est-ce qu’elle ne vous aime pas? 

—• Au contraire, elle m’adore. Elle passe ses journées 
^ à me dire qu’elle ne trouve personne plus beau que moi 

I J 

tau monde, et elle se fâche' tout rouge quand ma mo- 
»destie a l’air de douter... 

— Vous voyez bien que vous êtes inexcusable de vou- 
doir tromper une épouse qui vous chérit à un tel point. 

'j 

Oui, mais... répéta le mari adoré. 

Quoi donc, enfin? 

Mais ma femme est née un 31 décembre et il faut 




m 

I 

roire que ce jour-là, par mégarde, on avait laissé une 
Ml Ëenêtre ouverte... elle aura été gelée en naissant. 

~ Ahl ahl 

lil — Oui, tandis que, moi, je suis du Midi... de ce Midi 
i- pii le sang de l’homme est une lave brûlante... où son 
jîj- tsœur est un volcan et sa tête une fournaise. De sorte 
lïi^ue quand je répète à ma femme que je suis du Midi, 
jt. lalle, qui a été gelée en naissant, ne peut me compren- 
(P! dre. Bref, je vivrais avec une statue que mon ménage 
serait peut-être un peu plus animé. 

Il —Vraiment! 
ijiil — Gomme je te le dis. Tu ne saurais t’imaginer les 
jjleMésespoirs navrants de M“* Rocamir. C’est un combat 
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perpétuel entre son cœur qui m’adore et sa tête calme. 
Alors elle se jette à mon cou en s’écriant : O toi le 
plus beau des hommes^ que ne puis-je le comprendre!... 
Mais c’est plus fort qu’elle, elle ne me comprend pas du 
tout. Tous les ans, elle va aux eaux pour cette infirmité 
de naissance. 

P 

' — Elle y va... avec vous? 

— Non, parce que nous voulons essayer si l’angoisse 
de la séparation ne peut pas aider au traitement. 

— Je vous plains ! fit Flore qui retenait son envie de 
rire. 

— Tu me plains, mais tu ne m’aimes pas, dit mélan¬ 
coliquement l’ex-droguiste revenant à ses moutons. 

Les confidences cocasses de M. Hocamir avaient dis¬ 
trait la soubrette de sa jalousie. L’infortune conjugale 
de l’homme du Midi vint lui rappeler que, elle aussi, 
avait à se plaindre de son amour méconnu,et elle songea 
à cette Félicie, la bonne du ménage Rocamir, qu’elle 
accusait d’avoir fait oublier au flùteur l’air de Viens 
dans ma nacelle. Aussi saisit-elle avec empressement 
l'occasion de se venger de sa rivale en apprenant ses 
frasques à son maître. 

— Non, je ne vous aime pas, dit-elle, mais puisque 
vous êtes si malheureux, pourquoi ne contez-vous pas 
vos peines à Félicie? 

L’ex-droguiste tressauta indigné. 

— Y penses-tu? s’écria-t-il. Oses-tu bien, buisson de 
charmes, te faire l’injure de mettre sur la même ligue 
que toi cette créature sèche et maigre comme une 
latte! 

— Tant mieux! le bois sec s’enflamme facilement,,; 

i 


» 

pi‘ 

ft-'ïi ‘ 



*‘4P 

BiLO 


i 










AIMÉ DE SON CONCIERGE 


33 


■14 




^ félicie n*est pas née avec la fenêtre ouverte, elle,., et la 
>reuve, c*est que... 

Mais à rester trop longtemps sur le carré, Thumidité 
le l’escalier avait fini par s’amasser dans les vastes na- 


Mjr 


ines de M. Rocamir. Avant que Flore pût lui achever 
a dénonciation, il étendit les bras en avant, rejeta sa 
iête en arrière, dressa sa trompe en Tair et fil entendre 

< 

éternuement formidable. 

En deux sauts, Flore s’était mise hors de portée, dix 
^jaarches plus bas. 

— ReviensI ange de beauté! gémit l’enrhumé en la 
^■foyant s’éloigner. 

Il n’en put dire plus long, car le fracas de son éternue- 
ent avait été entendu. Presque aussitôt une porte s’ou- 
rit vivement au second étage et une voix s’écria : 

— Ah ! voici monsieur qui rentre! 

Flore n’eut pas besoin de voir la personne qui avait 
^rlé. A la voix seule elle venait de reconnaîtreFélicie, 

t Ue Félicie qu’elle accusait injustement d’être, en ce 
ornent, enfermée au quatrième étage. 

Cette découverte en amena immédiatement une autre 
ns l’esprit de Flore qui, malgré sa jalousie, ne put re- 
iiffenir un immense éclat de rire. 

Et, tout en continuant sa descente pour gagner la 
ge de Gringoire, elle bégaya gaiement : 

~ Tiens! tiens! il paraît que c’est la belle Roca- 
dr elle-même, cette prétendue gelée, qui aime l’air 
: Ma farouche tigresse* 
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Comme il nous faut, avant d'engager l’aclion, présen¬ 
ter tous les personnages qui doivent y participer, nous 
allons parcourir de bas en haut la maison de la charmante 
veuve. 

De chaque côté de la porte cochère se trouvait une vaste 
boutique. 

Celle de droite était occupée par une maîtresse mo¬ 
diste. Aidée par trois ouvrières, elle fabriquait ces petits 
machins, larges tout au plus comme des cautères, que 
les femmes se posent en haut de la tète et qui, sur la 
facture à payer, s'intitulent : chapeaux. 

Des lettres en cuivre, appliquées sur la vitre de la porte 
de la boutique, apprenaient aux passants que cette mo¬ 
diste s’appelait Âbricotine, Nous accepterons ladite 
dame pour mariée puisqu'elle prend cette qualité sur son 
enseigne, mais nous ferons remarquer que, dans le quar¬ 
tier, personne n’avait vu ni connu M. Abricotine. Quand 
on interrogeait la maîtresse modiste sur cet époux invi- 
sible, son sein se soulevait oppressé, ses yeux se baissaient 
et d’une voix dolente elle répondait : 

— Ne réveillez pas mon cœur 1 
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Cette réponse ne signifiait rien, mais les voisins en 
avaient conclu que M. Abricotine devait être un de ces 
êtres pervers qui, au lieu de se contenter d*une seule 
rose, veulent dépouiller tout le rosier et qu"il avait 
abandonné son épouse pour aller courir les douces aven¬ 
tures. 

— Il paraît que M. Abricotine était un mari qui n’a¬ 
vait pas pour quatre sous de conduite, se disaient les 
commères qui, par leurs questions indiscrètes, avaient 
voulu « réveiller le cœur » de la modiste. 

Eh bien, là, franchement, l’époux fugitif avait eu 
grand tort d’aller courir la prétantaine, car M”* Abri¬ 
cotine, malgré ses trente-cinq ans, était encore une proie 
fort agréable que devaient convoiter les amateurs qui 
préfèrent la plantureuse cuisine aux petits plats fins. 

De l’œil, du cheveu, de la dent, de magnifiques épau¬ 
les, de beaux bras, une superbe peau sous laquelle cou¬ 
lait un sang chaud qui rendait plus méritoire la fidé- 
lité qu’elle gardait à son époux disparu, voilà, en abrégé, 
les charmes de l’abandonnée qui, sauf un peu trop d’em¬ 
bonpoint, valait parfaitement qu’on fît ; oh I oh ! quand 
on l’examinait, à travers les vitres de son magasin, trô¬ 
nant, majestueuse, au milieu de ses ouvrières. 

Du magasin dépendait une partie de l’entre-sol oii 
Abricotine avait son logement, sorte de temple sa¬ 
cré où n’entrait personne, pas même les ouvrières. On 
supposait que ce logement devait être tout orné de sou¬ 
venirs qui rappelaient l’ingrat époux à la délaissée, et 
qu’elle ne voulait pas qu’un regard profane piit se poser 
sur ces reliques du passé. 

Le fait était que le magasin une fois fermé, la modiste 







3G 


AIMÉ DE SON CONCIERGE 


iVi 


y 




r.‘ 


», 


se retirait en son sanctuaire et y demeurait « seule avecj^ 
sa douleur. » Inutile d'ajouter que ce logement, auquel 
on montait par l’arrière-boutique, avait aussi une entrée 
sur Tescalier de la maison. 

Sévère comme elle l’était pour elle-même, Abricotine 
exigeait des autres une conduite irréprochable. Aussi 
n’aurait-elle pas pris des ouvrières externes. Elle tenait)!, 
à surveiller ses employées et les voulait avoir pension- • 
naires. 

Logées et nourries, tel était le sort des trois ouvrières, 
fraîches créatures d’une vingtaine d’années, qui, tous les ? . 
soirs, montaient se coucher dans les mansardes du cin- • 
quième étage. C’était ce que la maîtresse, dormant à 
Tentre-sol, appelait les avoir sous son œil. 

, r 

Au premier abord on pourrait voir un contre-sens 
dans cette conduite de la maîtresse modiste ; mais nous 
nous hâterons de dire qu’avec ces demoiselles montait 
aussi la bonne d'Abricotine, vieille servante de cinquante 
ans, espèce de duègne qui avait mission, d’une man¬ 
sarde voisine qu’elle habitait, de veiller à ce que le som¬ 
meil des jeunes filles fût de la plus parfaite, innocence. 

Ce qui faisait, on le voit, que, l’heure du repos venue, 
Abricotine restait bravement, cr seule avec sa douleur, » 




dans son logement du rez-de-chaussée. Il lui serait ar¬ 


rivé un accident que son personnel n’aurait pu lui venir 


en 


C’était bien imprudent I avouons-le. 

Jadis, au lieu de trois, les ouvrières avaient été qua¬ 
tre, mais l’une d’elles avait quitté le magasin de modes 
pour passer dans l’autre boutique de la maison. 

En tout bien, tout honneur, croyez-le. 
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. Car elle avait légitinaement couronné les feux du lo- 

«■ 

cataire de cette seconde boutique dont l’enseigue portait 
ces mots : Paul, dit Ebnest, coiffeur. 

Depuis que Z uléma était devenue Paul, dit Er¬ 
nest, elle avait gardé d’excellentes relations avec son ex- 

*1 

tj patronne. Les deux boutiques voisinaient agréablement 
let, le dimanche, elles fusionnaient volontiers pour aller, 
'^'jà frais communs, faire une partie de campagne. 

Paul, dit Ernest, était un grand homme tellement 

1 maigre qu’il n’ayait pas de proliL Toutes les photogra¬ 
phies qu’il avait fait tirer de son individu n’avaient pu 
.arriver qu’à reproduire une queue de billard. Joignez à 
•^•ieela qu’il avait l’extrême bout du nez si rouge, oh I 
^u|mais si rouge qu’un jour, en omnibus, le conducteur lui 
lavait crié : Ehl là-bas, vous, au fond, éteignez donc votre 
«i X; icigare 1 

i\ Empressons-nous d’ajouter à sa louange que c’était 
! une nolde ambition qui avait desséché le coiffeur. Il avait 
(longtemps rêvé de s’illustrer par la découverte d'une 
pommade qui, tout à la fois^ arrêtât la chute des che- 
rfâ jveux et empêchât la carie des dents. Nous devons avouer 
a;* üju’il n’avait pas encore réussi en ses recherches. Elles 
m’avaient abouti qu’à le rendre complètement chauve, 
•ar, en homme courageux, il avait expérimenté sur lui- 
• nème les produits successifs de ses efforts laborieux et 
■stériles. 


-- r'f 


1 Et non-seulement lui était chauve, mais son père, ses 
trois frères, une sœur, deux oncles et quatre cousins l’é- 
,, i >aieiit’aussi. Il avait obtenu de leur affection qu’ils prè- 
«assent leur tête à ses essais, et il en était résulté qu’à 
ux douze ils n’avaient pu réunir assez de cheveux pour 

3 
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eu faire une bague qu'ils avaient voulu olfrir à Zul<5ma, 
quand elle devint Paul, dit Ernest. 

Le sort des chasseurs de découvertes est généralement 
d’arriver à mourir de faim. Le coiffeur était donc bien 
bas en finances quand il avait épousé Zuléma. 

Avec la jeune modiste, la fortune était entrée chez 
l’artiste capillaire. 

Non pas que nous voulions dire qu’elle possédait des 
mille et des cents, oh î non, car elle était fille d’un pau¬ 
vre vigneron qui,du côté d’Argenteuii,cultivait une vigne 
dont le vin était si épouvantable qu'il fallait pour l'ava¬ 
ler se mettre à trois : un qui buvait pendant que les deux 

3 

autres le tenaient fortement par les bras et les jambes;. 

On comprend donc que le produit d'une pareille vigne 
n’avait pu fournir une dot à Zuléma ; mais, à défaut 
d’argent, la mariée avait apporté deux idées lumineuses 
à son mari. 

Combien de chercheurs, aveuglés parle but fixe qu’ils 
poursuivaient, ont passé, sans la voir, à côté d’une dé¬ 
couverte autre que celle qu’ils visaient. Tel avait été le 
sort du coiffeur. 

La première fois que Zuléma s’était trouvée en présence 
des douze membres de la famille de son époux, dont les • 
têtes, pour la chevelure, rappelaient les œufs d’autruche, \ 
il avait bien fallu que l’inventeur malheureux lui parlât ! 
de ses tentatives inutiles à la recherche d'une pommade 
arrêtant la chute des cheveux, 

— Est-tu bête! avait dit Zuléma. 

— Bête en quoi ? 

— Puisque tou produit, au lieu de conserver les c' e- 

veux, les fait tomber... 

•« ^ 
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— Oli 1 oui... tomber dru et vite, je t*en réponds, re¬ 
garde ma famille, soupira le mari. 

— Alors profite donc de ta découverte. 

— Tu appelles, ça une découverte, loi I fit le coiffeur 
stupéfait. 

« 

* — Sans doute. Tu as trouvé une pâte épilatoire, grand 
bêta I 

‘‘'^1 ‘ Paul, dît Ernest, fit un*bond prodigieux de surprise en 
•^1 criant à pleins poumons : 

— Sapristi I tu as raison !... je n'y avais pas du tout 

pensé. 

— El juge un peu quelle réclame tu obtiendras rien 
qu'en faisant voir ta famille, appuya la jeune épouse. 

Sans Zuléma, le coiffeur serait peut-être mort avant 
de se douter de sa découverte. 

La recette étant infaillible, les écus arrivèrent au 
comptoir grâce à un prospectus lancé qui portait en tête: 
Plus de femme à barbe!... et grâce aussi à l’exhibition de 
la famille chauve, visible en exposition publique, tous 
les jeudis, de sept à dix heures du soir, dans le magasin 
éclairé à la lumière électrique. Le public pouvait toucher 
les crânes. 

Combien d’inventions aussi stupides ont été ainsi lan¬ 
cées et ont réussi dans cette crédule ville de Paris, qui 
s’institule la Heine du monde. 

Quant à la seconde idée de Zuléma, elle était aussi 
simple que la première. L’exécrable vin de son père ne 
pouvant pas se vendre à raison de trois sous le litre, elle 
pensa qu'en le livrant au consommateur au prix de 
trente francs il aurait plus de chances d'être acheté. 
Pour arriver à ce résultat, elle le versa dans de tout pe- 
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tits flacons et le lança dans le commerce sous le nom 
à*Eau dentifrice. Et ce produit eut du succès... on le 
trouva même meilleur que toutes les plus fameuses re¬ 
cettes connues. 

De sorte que Paul, dit Ernest, à l'heure où commence 
notre histoire, était en voie de faire fortune. Nous n'au¬ 
rons plus rien à dire sur le coifleur quand nous aurons 
ajouté qu’il était gascon dans toute l’acception mauvaise 
qu'on prête à ce mot pour désigner un vantard, hâbleur, 
faux brave et menteur. 11 lui était toujours arrivé mille 
aventures extraordinaires qu’il racontait avec grand 
renfort de parole d’honneur pour en attester la vé¬ 
rité. 

Zuléma était une appétissante boulotte,rieuse et insou¬ 
ciante, excepté quand elle regardait l'ètre vraiment par 
trop maigre qui lui servait de mari. Alors elle murmu¬ 
rait tristement : 

— J’ai épousé une ficelle 1 

Maintenant que voici présentés les locataires des deux 
boutiques, nous entrerons dans la maison pour faire 
connaissance avec ceux des autres habitants qui, n’ayant 
pas encore paru, ne tarderont pas à entrer en scène. 

Montons l’escalier : 

A l'entre-sol, portes des logements des boutiquiers. A 
droite, Abricotine. A gauche, le ménage Paul, dit 
Ernest, 

Au premier, appariement de M“* Durieux, servie par 
la gentille Flore et une cuisinière dont nous parlerons 
plus tard. 

Au second, les époux Rocamir et leur bonne, la sèche 
Félicie, 
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. Au troisième, M. Gravoiseau, riiomme à perruque 
'^iltjsur le compte duquel Flore s*est si lestement pro- 
^r-anoncée. 

I Sonnons pour rendre une visite à ce fondé de pouvoirs 
iï'lîde la belle propriétaire. 

C’est un domestique mâle qui vient nous ouvrir» Pa- 
Wtouillard, c’est le nom de ce laquais à mine futée, nous 
îîsiiîl an nonce que son maître est absent. 

% | Bien, nous repasserons à une autre heure. Pour le 
iuOmoment, montons encore un étage. 

Nous voici au quatrième, devant la porte de M. dello- 
ij. T.hegris, cet oflicier de carabiniers qui joue si intrépide¬ 
ment de la petite flûte. 

iHv| D’où vient sa passion exagérée pour cet instru- 
I f ment? 

^ J ' ■ 

roil C'est ce que nous allons expliquer. 

En disant que M. de Rochegris est officier de carabi¬ 
niers, nous pensons complètement inutile d’annoncer 
w cju’il est un gaillard superbe, haut de près de six pieds 
3 t taillé en force. 

Ce militaire, qui porte le petit nom d'Anatole, est à 
a fois un bel homme et un beau garçon. Il possède une 
ipaire d’yeux noirs qui doiveni, quand ils se font doux, 
ivoir une éloquence très-persuasive et appeler agréa- 
)lemeni sur lui l’attention du beau sexe. Joignez à cela 

y 

in joli pied, une main fine et une moustache troussée 
le la plus galante façon. 

Le lieutenant compte ses vingt-six ans. Il est brave, 
oon soldat, joyeux compagnon, excellent ami, fort bien 
ailevé et, déplus, il jouit d’une fortune assez rondelette, 
^ussi largement doté sous tous les rapports, M. de Ro- 
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chegris semble être appelé à faire rapidement son che- 
min. Malheureusement pour lui, il esté craindre que son 
avancement soit entravé par sa propre faute, car il est 
atteint de ce que nous appellerons une infirmité... at¬ 
tendu que nous n’avons pas le courage de nommer cela 
un défaut. 

Il aime les femmes jusqu’à la plus complète exagéra¬ 
tion !11 

La nature, en lui octroyant une sensibilité extrême de 
cœur, a omis de lui accorder la fidélité. De ^et oubli ' 
malheureux, il résulte que rien n’arrète le pauvre Ana¬ 
tole sur la pente des amours qu’il descend avec une ra- 

* 

pidité que ne peuvent ralentir toutes les jupes auxquelles 
il se raccroche dans sa chute. 

On comprend qu’un homme ainsi entraîné n’a pas le 
temps ni la réflexion de se demander si telle ou telle 
jupe ne contient pas en ses plis des aventures bruyantes. 

Il est donc arrivé, dans la ville où son régiment tient 
garnison, que le galant officier a récolté cinq duels, qu’il 
a soulevé une tempête dé cris poussés, soit par des maris 
trompés, soit par des femmes abandonnées et que, s’il 
n’avait quitté la place, trois procès fort scandaleux . 
allaient jeter le nom d’Anatole de Rochegris à tous les ; 
échos de la ville. 

Furieux de ces duels, assourdi par les plaintes, in¬ 
quiété par les futurs procès, le colonel du régiment avait 
cru, pour ramener le calme dans les ménages de la ville, . 
devoir faire disparaître celui qui était un brandon de 
discorde et il avait imposé un congé forcé à son tropsé- ■ 
ducleur officier. 

S’il est des infirmités qui se guérissent ou s’atténuent 1 
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par le cliangement d*air, celle dont souffrait Anatole 
n’est pas du nombre. Son affection de cœur trop sensi¬ 
ble empira donc à Paris où, vingt fois plus nombreuses 
que dans une petite ville de province, les tentations 
rempèchaient de suivre un traitement sévère. C’était un 
gourmand que, pour le punir, on avait enfermé dans la 
chamlire aux contitures. 

Bien qu’on n’eût pas prononcé contre lui cette peine 
disciplinaire qui met un officier en retrait d'emploi, 
M. de Rojcbegris avait compris que cette punition l’at¬ 
tendait s’il faisait, à nouveau, parler trop bruyamment 
de lui. Son appétit du beau sexe n'avait pas diminué, mais 
il contenta sa voracité d’une façon moins ostensible. 

Le hasard avait merveilleusement servi ses projets de 
réforme apparente en le conduisant dans la maison de 
la rue du Helder où, après en avoir acheté en bloc le 
mobilier, il s’était installé dans l’appartement d’un cais¬ 
sier qui, à propos d’un trou dans sa caisse, était allé 
précipitamment prendre les eaux en Belgique, 

s 

.■ Qu nd, tout à l’heure, nous parlions d’un gourmand 
enfermé dans la chambre aux confitures, nous ne pou¬ 
vions pas mieux dire. La propriété de M*"® Durieux était 
un véritable endroit à friandises pour le glouton lieute¬ 
nant. 11 n’était pas entré depuis trois jours dans l’immeu¬ 
ble qu’il avait déjà fait l’inventaire de ce que le person¬ 
nel féminin de la maison offrait de ressources à l’apaise¬ 
ment de son cœur sensible. 

Aussi, en comptant sur ses doigts, avait-il murmuré 
avec une certaine satisfaction : 

a 

— Six, sept, huit... toutes jolies... Espérons que cette 
charmante provision me suffira. 




44 


AIMÉ DE SON CONCIERGE 


Et, dès le lendemain, le malade commença ce qu’il 
nommait sa cure à domicile. 

Comment l’amoureux carabinier s'y prit-il? Nous ne 
nous attarderons pas à le raconter. On n’cst pas bel 
homme pour n’exciter seulement que l’admiration des 

bâtons de chaise. Remarquer Anatole, c’était faire preuve 

■ 

de bon goût, et le lieutenant était trop poli pour se fâcher 
de cette appréciation de sa personne que faisait le beau 
sexe. 

Bref, il arriva, en très peu de temps, que de douces 
brebis accoururent émues au premier appel de leur ber¬ 
ger jouant de la Üùle. 

* 

Chacune eut son air qui l’attirait du point de la mai¬ 
son où elle résidait. Disons aussi que chacune crut être 
l’unique fervente du pèlerinage que lui faisait faire le 
son de la flûte et que, à part l’air qui la convoquait, les 
autres airs n’avaient d’autre but que d’entourer celui 
qui lui remuait doucement le cœur dès sa première 
note. 

•Seule, la jalouse Flore avait fini par se douter que ce 
répertoire d’airs variés pouvait bien être toute une série 
d’invitations à la valse qui comportait plusieurs dan¬ 


I 

- : 

')i - - 



seuses. 

P 

Ceci posé, on peut se faire une idée delà vigueur que 
M. de Rocliegris avait déployée en administrant son 
coup de pied au bas du dos de Gringoire quand il était 
venu lui enjoindre d’avoir à cesser de jouer de la flûte. 
Le malencontreux concierge ‘ ignorait combien cet 
exercice musical était hygiénique pour son loca¬ 
taire. 

En arrivant à Paris, Anatole avait amené avec lui son 
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ancien brosseur, un grand diable de carabinier qui, 
ayant fini son congé, n^avait pas demandé mieux que dé 
s'attacher au service du lieutenant. 

Habitué de longue date aux faits et gestes de M. dé 
Rochegris, l'ancien soldat trouvait tout simple l’appétit 
extraordinaire de beau sexe qui tourmentait si,fort 'son 
maitre. 

— Il mange à sa faim, se disait-il. 

Seulement Bouchu — ainsi s’appelait le garçon — se 
souciait fort peu de savoir les noms et qualités des visi¬ 
teuses qui se succédaient, et quand il en parlait, car il 
avait droit de critique, il ne les désignait que par l’air 
qui les faisait accourir. 

Suivant que l’une lui plaisait ou lui était antipathique, 
Bouchu guidait les fantaisies musicales du lieutenant et, 
bien souvent, il arrivait que telle ou telle, qui était 
au goût du brosseur, obtenait d’Anatole un tour de fa- 


m) veur. 


— Si je jouais « Füle du ciel,.. » qu’en dis-tu? deman- 
ifijl dait le lieutenant. 

— EuJi » euR I Füle du ciel est bien langoureuse. Vous 
; r ’ avez un peu de champagne dans la tête, il vous faut du 
gai, du pétillant.*. A votre place, je soufflerais : Viens 
dans ma nacelle, conseillait Bouchu dont la soubrette 
Flore était la préférée. 

Un dialogue de ce genre avait suivi le départ de 
Rocamir, qui, prévenue par le formidable éternue¬ 
ment de son mari dans l’escalier, venait de s’enfuir 

pour rejoindre l’homme du Midi qu’elle ne pouvait pas 
' comprendre. 

Après avoir résisté durant quinze jours aux charmes 
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de la petite flûte, M“° Rocamir avait débuté sur Tair de 

k 

la farouche tig7'esse. Aussi Anatole tenait-il à avoir ravis*" 
de Boucliu sur la nouvelle engagée que comptait sa 
troupe. 

Quand il coupait l’air de sa main tout en prononçant 
un sonore :« Bon pour la cavalerie, y> c’était une preuve 
que la recrue plaisait au brosseur. Mais quand il tor¬ 
dait sa moustache en disant : « Bon pour l’infanterie, » 
M, de Rocbegris savait que la nouvelle conquête n’avait 
pas obtenu la sanction de Bouuhu. 

— Qu’en dis-tu ? demanda donc Anatole après la 
retraite de Rocamir. 

— Bon pour l’infanterie, articula sèchement le bros-' 






i 

■ > 
I 


seur. 


— Ah bah I Est-ce que tu ne la trouves pas jolie ? 

— Si... mais trop pincée en manières... A son âge 

* 

elle joue l’enfant de six ans qui entre chez le dentiste, i 
je n’aime pas cette comédie-là. 

— Songe donc que c’est la première fois qu’elle | 

quitte le bras de son mari, , 

— Ouicbe I la première fois I.,. en commençant par le | 
bas de la liste,appuya ironiquement le sceptique soldat. , 

— Tu es sévère. j 

* 

— Possible, mais je déleste les trop sucrées. On ne va U 
pas chez le meunier sans s’attendre à ce qu’il vous oflri- 
ra delà farine. Elle fait trop son conscrit,votre farouche * 
ii(/7'esse. 

— Peut-être que la seconde fois... 

— Soit! mais il ne faudra pas trop abuser de cet air- i 

I 

là, interrompit sévèrement Bouchu. 1 

— Donc, tu la condamnes? 
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h — Pas positivement... mais, entre nous, ce n’était 
(pas la peine, pendant quinze jours, de ronger votre os 

I. 

rde côtelette. 

^ Car telle était la manière dont Boucliu dépeignait 
^"‘M’action de jouer de la flûte. 

Ainsi que son brosseur, Anatole o*avait-il pas bien 
‘apprécié Rocamir? On serait tenté de le croire, 

t, 

!îar, comme si des années avaient passé sur le souvenir 
le cette conquête qui n*avait pourtant qu’une heure de 
date, le lieutenant demanda : 

— Veux-tu que je te joue un autre air? 

— Déjà 111 fit Bouchu. 

— Puisque tu n’aimes pas : Ma farouche tigresse. 

— Je lui préfère Viens dans ma nacelle. Est-ce celui-là 
]ui vous tente? 

— Non, un autre. 

Le brosseur savait juste où il fallait s’arrêter dans 
ion opposition aux caprices de son lieutenant. 

— Va pour un autre air, dit-il. Allens, rongez votre 
)s de côtelette. 

Anatole emboucha son instrument. 

— TiensI fit Bouchu étonné. 

. — Quoi donc? demanda Anatole, s’arrêtant à cette 
ï^Wexclamation arrachée par les premières notes. 

^ — Mais je ne le connais pasl 
— Non, car c’est un air nouveau. 

— Et vous l’appelez? 

— La mer est belle. 

— Diable I Et vous croyez que ce nouvel air est d*un 
t'iîffet heureux? 

■ — Tu vas voir. 
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— Alors rongez votre os, dit Boudin impatient de 
connaître le résultat de cet air qu’il allait enlendrej 
pour la première fois. 

Et, tout en écoutant, il se demandait : 

— Esl-ce que c'est la propriétaire qu’il est parvenu à t 


attendrir ? 

M. de Roche gris avait joué bien lentement son air.. 

« 

Quand il l’eut'achevé, il posa sa flûte en disant : 

— Lâ, maintenant attendons. 

— Etes-vous bien sùr que la personne en question < 
n’a pas du coton dans les oreilles? reprit moqueusement^ 
le brosseur après quelques minutes d’attente. 

Le dernier mot de sa plaisanterie était à peine pro-^ 
nOiicé que la sonnette de lâ porte d’entrée tintait d’un 
son bien discret. 

— Va ouvrir, commanda le lieutenant. 

L’antichambre était fort sombre. Quand Bouchu eut 

ouvert la porte à celle qui sonnait, il sentit dans l’ob- 
scürité une main tremblante se poser sur son bras en 
même temps qu’une voix émue disait : 

— Faut-il vous aimer, Anatole, pour être aussi im¬ 
prudente!,.. En plein jour!... Heureusement que mes 
ouvrières me croient dans mon logement « enfermée 
seule avec ma douleur, » 

— Adressez-vous au lieutenant, la porte en face ; 
moi je n’en tiens pas, dit tranquillement Bouchu en 
guidant la vertueuse modiste, Abricotine, vers le 
salon où l’attendait M. de Hochegris, 

Dans cette pièce bien éclairée, le brosseur put voir 
la visiteuse qu’il venait d’introduire. Aussi quand 
Anatole, en allant à la rencontre d’Abricotine, interro- 
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gea du regard le soldat pour savoir son avis sur Farri- 
vante, Bouchu, derrière la modiste, coupa l’air de sa 

A 

' » 

main, et ses lèvres qui s’agitèrent muettes parurent 
prononcer ces mots d’éloge : 

— Bon pour la cavalerie 1 
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Nous quitterons discrètement l’appartement dè M. de 
Rüchegris, dans lequel l’imposante et sévère Âbricotine 
vient d’entrer sur l’air de La mer est belle et nous achè¬ 
verons à la hâte notre visite de la maison. 9 ' 

Le cinquième étage est divisé en une dizJaine' de’ 

f- 

mansardes dont les deux plus belles forment ïe loge¬ 
ment de l’artiste graveur Clovis. Quatre autres sont 
occupées par les ouvrières et la bonne de la modiste, 
La septième est le domicile de Patouillard, le domes¬ 
tique de M. Gravbiseau. La huitième est habitée par le 
garçon coiffeur de l’établissement Paul, dît Ernest. 
Quant aux deux dernières, elles ont été louées à un 
ouvrier fumiste et à un apprenti pâtissier, personnages 
‘épisodiques de notre histoire que nous ferons sortir de 
leurs taudis si les incidents de ce récit l’exigent, q 
Mais, à l’exception du graveur, tout ce monde ne 
monte au cinquième que le soir pour se coucher,- et il 
en décampe de bon matin. Pendant la journée, Clovis 
reste donc seul à son étage, et il lui serait impossible 
d’alléguer que c’est le tapage que font ses voisins qui 
l’empêche de travailler. ] o 
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Maintenant que nos lecteurs connaissent la maison 
I au grand complet, nous redescendrons quatre à quatre 
* Fescalier pour revenir au plus vite auprès du concierge 
■ Gringoire. 

Avant d*entrer dans sa loge, disons d’abord, en quel¬ 
ques mots, les antécédents de celui que nous avons vu 
tirant, à cinquante ans, le cordon de la porte du numé¬ 
ro 21 de la rue du Helder. 

On ne naît pas plus portier qu’on ne vient au monde 
homme de lettres. Ce sont les événements de la vie qui, 

un beau matin, vous amènent à l’une ou l’autre de ces 

. • 

professions qui n’exigent aucun apprentissage. Nous 
avouerons même que, de ces deux carrières, la plus sé- 

ià 

f duisante est celle du portier qui, lui, est toujours as- 


suré de ne jamais coucher à la belle étoile. 

Donc il avait été un temps où Gringoire s’était appelé 


nf Gusman et où il avait, comme on dit, chaussé le cothur- 
ne dramatique au théâtre des Batignolles. 

Par malheur pour lui, il avait trop le sentiment de sa 



vkf dignité. 

5^,1 — Pour un empire, répétait-il souvent, on ne me fe- 

ini rait pas dire une stupidité. 

mi Ainsi par exemple, quand il avait à déclamer le vers 
■: R suivant : 


Puisque j’ai mis ma lèvre à ta coupe encor pleine, 


"1 Gringoire se redressait comme un crin en s’écriant beau 


i d’indignation : 

— Qu’est ce que ça signifie ce : « Encore pleine ? » 
f Jamais 1 au grand jamais 1 entendez-vous? je ne pro- 
0 noncerai une pareille ineptie. 
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Et, aux représentations, il persistait à dire en appu¬ 
yant bien : 

... à la coupe en porcelaine. 

— Oui, oui, a en porcelaine. » Au moins, ça offre un 
sens, répondait-il au régisseur quand ce dernier osait 
faire une observation sur celte variante. 

Un autre jour, s’il avait à chanter la romance du 
jietü mousse qui se termine par : 



\ 


Tout bas je pleure et je pense ^ 

A ma mère ! hélas, si loin, 

i 

Gringoire, relevant encore l’ânerie de l’auteur, intro- 
duisait ce changement : 

t 

. 

Tout bas je pleure et je pense ^ , 

A ma mère. Elle a six doiqts ! 

V * 


Et, à l’appui de celte modification, il articulait d’un ^ - 
ton convaincu : 

* 

« 

— Une mère qui a six doigts, c’est triste, fort triste 
pour un fils, et je comprends alors que le petit mousse Sfr 
ait un motif pour pleurer. Autrement, c’est tout simple¬ 
ment idiot, î 

Il est dangereux d’avoir toujours raison et Gringoire 
eu fit la triste épreuve. Il arriva que des* auteurs, gens 
orgueilleux, se coalisèrent contre celui qui corrigeait si 
sévèrement leurs fautes et, peu à peu, lui refusant des 
rôles, ils le reléguèrent dans le coin des figurants. 

Il comprit que c’en était fait de sa carrière théâtrale. 
Génie méconnu, il rentra ses ailes et, renonçant’ aux i - 
émotions fiévreuses de la scène, il chercha un emploi et É| 
finit par trouver une place de concierge,’ R- 
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« M{ 

%.l —r Charles-Quint s'est bien mis horloger î se dit-il le 

^ A 

jur où il se décida à déchausser le cothurne pour pren- 
re le cordon. 

? ^ Sur ses antécédents dramatiques, le portier gardait un 
ef jâjArofond silence. 11 fallait, suivant son expression, que 
uelqu'un lui allât à lâme pour qu il parlât de ces jours 
ijf,i,i>iatains où, comme il le disait modestement, il faisait 
fondir la salle d'enthousiasme. 

f De tous les Locataires de la maison, un seul lui était 
Hlé à lâme et celui-là était le graveur Clovis auquel, 
n une heure d’expansion, Gringoire avait confié le se- 
; -,ret de ses anciens succès. 

— Elégant, noble et distingué comme vous Têtes, vous 
' eviez marcher de triomphes en triomphesi s’était écrié le 
raveur, le jour où le portier avait lâché sa confidence. 
— Sans les auteurs, je serais aujourd’hui au Théâtre- 
aoui’rançais. ; 

- — Je vous crois facilement... car je ne sais si je vous 
Estime à votre juste valeur,mais vous deviez être un fondu 

e Talma, Frédérick Lemaître,Dressant et Rachel... 
I listinction,/-talent, élégance et grâce... Vous deviez su- 
érieurement porter la poudre, le jabot et Tépée. 

— Si vous^ m’aviez vu en général I 
— Ah ! le rôle militaire était dans vos cordes ? 

, Tl ' 

ail — Dsqne ! vous pouvez en juger par mon avancement 
apide. J'ai débuté aux Batignolles par un rôle de ser- 
iijent, six mois-après je jouais un colonel et, à la fin de 
. Tannée, j'étâia,général de brigade. 

- ^— C’était viyement faire son chemin. 

• - — Et .un jour que je demandais au directeur un 
31-compte sur deux mois d’appointements en retard, il 
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m'a répondu : « A défaut d'argent je veux vous doniiepvïî 
un témoignage de ma satisfaction, A dater d'aujourd'hu**^^ 
vous passerez général de division. » 1 

— Vous seriez peut-être arrivé maréchal. 

— Oui, sans les auteurs... Ah ! si vous aviez vu comme ' 
je portais bien l'uniforme. 

■ — Je continue à vous croire sans peine. Vous devie: 
être superbe. 

C’était depuis cette confidence, qui l’avait fort amusé 
que Clovis appelait Gringoire : mon général. 

A cette flatterie burlesque, joignez l’habitude prise pai 
le graveur, chaque fois qu’il passait devant la loge, d'a¬ 
dresser quelques paroles amicales au concierge, que Ih 

* 

autres locataires traitaient de haut en bas depuis qu’il 
avait perdu sa puissance, et il sera facile de comprendre 
que l’artiste avait fini par pénétrer tout au fin fond de 
l'àme du bonhomme. 

Aussi, pour faire cesser, ainsi qu’il le disait, cette vie 
de polichinelle que menait la propriétaire, quand 
G ringoire avait cherché à qui il la marierait, le nom de • 
l’artiste n’avait pas tardé de lui venir à la pensée. 

A présent que vous voici revenus à notre point de dé¬ 
part, nous allons reprendre notre histoire au moment 
où la gentille Flore, après avoir ouvert la porte au gra¬ 
veur qui désirait parler à Durieux, lui avait ré¬ 
pondu que sa maîtresse était au bain. 

— Ah qa I ce n'est pas une propriétaire, c’est une sirè¬ 

ne 1 s’était écrié gaiment le jeune homme quand il s’était 
retrouvé devant la porte fermée. ji > 

Puis il avait ajouté : 

— Allons conter cette réponse à Gringoire qui m’^|t' 
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emandé-de venir lui répéter ce que m*aura dit la pro- 


îriétaire. 


s En voyant arriver Tartiste, ce fut donc avec une cu- 
dosité empressée que le concierge demanda : 

Hein ! elle est jolie, n'est-ce pas? 

I La réussite du projet qu'il avait formé dépendant de 
^la première entrevue de son protégé avec la propriétaire, 
IlI tenait à savoir l'effet produit. 

— Jolie, non, mais je la trouve drôle, répondit le 

jjeune homme. 

^ffiüw — Ail 1 elle vous a dit des drôleries ? 

— Elle qui? 

— M®® Durieux. 
îfoü J — Mais je ne l’ai pas vue. 
cjîîûJ — Alors que trouvez-vous donc drôle ? 
jyi — La réponse que m'a faite la bonne: Madame est 
encore au bain.. Est-ce que, depuis quelle est veuve, 
cette dame passe son existence dans Teau pour noyer sa 

£.a4douleur? 

* 1 


::-il .rf Ah ! ouiclie I il y a beau jour que le souvenir de 
H, IM. Durieux est oublié... Songez-y donc... cinquante 
'* « qans de plusque sa femme... Ce n’est pas l'amour qu’elle 
...du gardé pour le défunt qui l’empêchera de se remarier... 

■N 

•infiet elle trouvera des amateurs avec sa figure et ses trente 
n mille livres de rente. 

De même que la première fois, ce renseignement sur 
la fortune' de la veuve laissa fort indifférent le jeune 
- a homme qui, tout à son idée, reprit ; 

— Avec ça, je ne sais pas à quoi m’en tenir à propos 
V de mon terme en retard... Si la propriétaire est invisible, 
jîiïi va falloir m'adresser à M. Gravoiseau. 




56 


AIMÉ DE SON CONCIERGE 


— Euh I euh I mauvaise affaire pour vous, fit le portieii'i' 

en secouant la tète. | 

— Il me refusera, n*est-ce pas ? I 

“ A coup siir. C/est un pince-sans-rire qui ne badineîi*? 

pas avec les rentrées d'argent, il a gardé cette manie-! *■ 
là du temps où il était dans le commerce. ■ 

— Et que faisait-il jadis ? 

— Il faisait faillite. 

— Ce n'eèt pas positivement un commerce. 

— Pardonnez-moi, c’était le sien, puisqu'il s’y est i 
enrichi... 11 est vrai qu'au premier abord on aurait 1 
pu croire qu'il était dans les nouveautés; mais ce 
n’était qu'un prétexte pour exercer son véritable 
état... 

— De faire faillite ? 

Outre qu’il était mauvaise langue, le concierge exé- 

. 4 

crait l’homme qui, captant la confiance de la proprié¬ 
taire, lui avait retiré le recouvrement des loyers et 
autres détails de gérance dont il avait été si longtemps 
chargé. Aussi ce fut avec une satisfaction haineuse 
qu’il reprit en appuyant : 

— Ecoutez plutôt... Il achetait tout ce qu'il pouvait 
trouver de marchandises ; seulement il oubliait de les 
payer. Puis il les vendait à cinquante pour cent de perte. 

A ce prix-là, il trouvait à tout écouler. Ses cinquante 

« 

pour cent encaissés, il faisait faillite et il donnait vingt 
pourcent à ses créanciers... il lui en restait donc trente 
en poche... Quatre faillites à un million chacune lui 
ont rapporté un quadruple bénéfice de trois cent mille 
francs... Douze cent mille francs... soixante mille livres 
de rente.,, alors il s'est retiré des affaires. 




V 
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. — Eh 1 eh ! fit Clovis, il voyait le commerce d*un peu 
uaut, votre M. Gravoiseau. 

Gringoire allait ajouter quelque nouvelle méchance- 
é sur le compte de son ennemi, quand il se retint tout 
i coup pour dire vivement : 

— Chut I le voici qui arrive* 

En effet rex-commerçant posait la main sur le bou- 
k,on du vasistas de la loge. 

« 

I 11 passa la tête par l’ouverture et exhiba son visage 
oj^^Aïux yeux de l’artiste qui, jusqu’à ce jour, ne l’avait en- 
lore que très-succinctement regardé. 

<?■ . En comparant la figure de M. Gravoiseau à un vi- 

ain museau de fouine, Flore avait été dans le vrai* 
ij’astuce, Tavidilé, l’hypocrisie se peignaient sur celte 
„j,jjj'ace dont le regard faux ne regardait jamais en face. 

, ijrand, sec et raide, l’ancien marchand de nouveautés 

w 

itait toujours vêtu de uoir et cravaté de blanc. Son ton 
était faible, lent et doucereux. 

k-jünf —Une binette de vilain coco... il pue le coquin, ce 
Sîher Gravoiseau, pensa l’artiste après avoir étudié 
Éîette tête encadrée dans le vasistas. 

De sa voix mielleuse et traînante, le représentant de 
a propriétaire demanda : 

— Pas de lettres pour moi, Gringoire? 

— J’ai monté à Patouillard, votre domestique, celles 
qui sont arrivées pendant votre absence. 

rJii Sur celte réponse reçue, M. Gravoiseau, refermant 
- ! le vasistas, se dirigea vers l’escalier. 

jTifl — Eh bieni fit Gringoire à l’arliste, pas vrai qu’il a 
(le bec d’un mauvais oiseau ? 





I-:®: 
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— Gomment se peut-il que Durieux ait confianct 
eu lui? 

— Il l’aura embarliûcotée avec ses manières de cha 

et sa voix à la guimauve... Et puis, elle, qui ne penst 
qu’à s’amuser, aura trouvé commode d’ôlre débarrassée 
des soucis de la gérance. | 

■ — Ah I elle s'amuse ? 

— Oui. Cette nuit encore, elle est rentrée du bal â 
deux heures du matin. Elle la mène bonne, je vous en 
réponds. Ce ne sera point faute de voir le monde si elle 
ne décroche pas un second mari. 

Le concierge n’était décidément pas heureux quand il> 
mettait sur le tapis la question du mariage de la pro¬ 
priétaire, car, cette fois encore, il avait à peine entamé son 
thème qu'il fut interrompu par le bruit du vasistas quise 
rouvrit vivement pour laisser passer ces mots : 

— Dites-moi, Gringoire... 

C'était M. Gravoiseau qui, après avoir monté quelques 
marches, était revenu sur ses pas en homme qui veut 
réparer un oubli. 

Et il continua sa phrase : 

— Je n'ai pas pensé tout à l’heure à vous demander 
si l’artiste, M. Clovis, est chez lui... Je ne tiens point à 
grimper inutilement aux mansardes. 

— Vous n’aurez pas à monter si haut, car voici M. Clo¬ 
vis lui-mème, dit le portier en montrant du doigt le 
jeune homme. 

— Ah ! très-bien, lit Gravoiseau qui, poussant la porte, 
entra dans la loge. 

Après un salut au graveur, il reprit : 
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— Chargé des intérêts de M““ Durieux, Je comptais me 
résenter chez vous pour... , 

’ï'Jîi —. Ouije sais... pour le terme en retard, interrom¬ 
pait Clovis. J’avais précisément chargé Gringoire de vous 
t iier de ne pas vous user le jarret à monter jusqu’à chez 
loi. Afin de vous éviter cette fatigue, je lui ai confié 
Dur vous le transmettre... 
ililull — L’argent? fit Gravoiseau empressé, 

( J — Non, pas tout à fait... je lui ai confié seulement 
34 jjjion vif regret de ne pouvoir payer. J’ai la certitude de 
,ie libérer si un peu de temps m’est accordé. 

— Comment donc! avec plaisir! Voulez-vous deux 



pi, isures? pfoposa l’ex-négociant avec un faux sourire. 


fî 




ilî.: 


— Accepté les deux mois, dit Clovis qui crut naïve¬ 
ment que son homme s’était trompé. 

— Non, non, permettez, j’ai dit heures et non pas 
lois. Je serais personnellement votre créancier que je 

m 

)us accorderais tout le temps qui vous serait néces- 
lire. Malheureusement je suis chargé d’intérêts qui 
B sont pas les miens, ce qui m’oblige à une scru- 
aleuse exécution de mon mandat. Vous me comprenez? 
Tout ceci avait été débité d’un petit ton hypocrite- 
lent désolé. M. Gravoiseau avait l’air d’être au déses- 
air de refuser : il avait presque des larmes dans les 
eux, sa physionomie était navrée... mais en somme, il 
’accordait rien. 

— Je suis lié par mon mandat, ajouta-t-il en soupi- 
int. 

Maintenant qu’il connaissait le fondé de pouvoirs, 
lovis ue pouvait être dupe de cette comédie. Il lui 
lisit la main qu’il secoua affectueusement : 
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— Ne vous abîmez pas le tempérament, âme seDsibbMÎ'' 
s’écria-t-il. J’avais prévu Tborrible martyre que voiIüT 
causerait la douleur de me refuser et, pour vous Tévile -iî-' 
j*ai pris une résolution. 

— Laquelle? 

— Celle d’aller tout droit demander à la propriétaiï tr • 
.ce délai que vous ne pouvez me donner. 

— AUI fit Gravoiseau en se redressant. Et vous avc).i 
été reçu par M“® Durieux? 

— Oui, mais, malheureusement, elle prenait un bain.. 
Notez que ce « malheureusement » s’applique à moi 
Loin de ma pensée de reprocher une telle occupation . 
celte dame... Aussi j’attends qu’elle soit sortie de -s 
baignoire pour tenter encore l’aventure. 

M. Gravoiseau secoua la tète et d’uu ton qui, d( 
doucereux qu’il était, avait tourn? à l’aigre : 

— Elle ne vous recevra pas, dit-il. 

— Pourquoi, s’il vous plaît? 

— Parce qu’elle s’est imposé la règle de ne recevoii 
aucun locataire depuis qu’elle s’en est remise à moi di 
soin de gérer sa maison. 

— Bahl une fois n’est pas coutume. 

— Non, vous dis-je. Consentir à votre demande 

serait, de la part de Durieux, un procédé blessant 

» 

pour moi, une sorte d’injure faite à la confiance qu’elle 
doit avoir en mon zèle à tenir ses intérêts. A coup sûr, 
elle vous fera répondre de vous adresser à moi qui la 
représeute. 

— Ce n’est pas agréable, ce que vous me tliles-là, 
s’écria le graveur en riant au nez de l’cx-négociant en 
failliltes. 
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M. Gravoiseau feignit de n’avoir pas compris et con- 
îtinua : 

Aussi, monsieur Clovis, je vous engage à ne pas 
(Compter sur un autre délai que celui de deux heures 
que je vous ai accordé pour trouver l’argent. Passé ce 
iterme, j’aurai l’honneur de me présenter chez vous et, 
faute de paiement, Thuissieraura mission de poursuivre 
e recouvrement. 

« 

Puis, après un salut d’adieu, M. Gravoiseau, en se re- 

Ivj 

tirant, ajouta : 

— Oui, monsieur, la propriétaire, je vous le répète, 



jUtillJ 

* I 


l’est fait une loi de ne recevoir aucun locataire. 




' En achevant cette phrase, le gérant de la maison 
allait franchir le seuil de la loge, quand il fut bousculé 
par Flore qui accourrait,-riant comme une folle. 

I Pour un moment,* la jalousie se taisait au cœur de la 
soubrette, encore en proie à rhilarité causée par la 
découverte, faite dans l’escalier, que l’air de : Ma fa~ 
^rouche tigresse Q.W‘dit nn charme particulier pour M“® Ro- 

( 

' camir. 


1 En apercevant Clovis, elle modéra un peu son rire 
laour s’écrier : 

— Tiens 1 c’est vous, monsieur?,.. Je vous rencontre 
i propos 1..., Je descendais justement pour dire à Grin- 
W^oire de vous prévenir que madame vous recevra quand 
l vous plaira de vous présenter. 

— Hein I fît subitement M. Gravoiseau d’un ton surpris. 
' — Maintenant que ma commission est faite, je file, 
lîar madame doit s’impatienter, ajouta Flore. 

I Et elle partit en courant sans entendre le gérant qui 
I a rappelait 


4 
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Cette au non ce que la propriétaire recevrait l’artiste 
parut avoir vivement froissé M. Gravoiseau, qui se 
retourna vers Clovis en disant : 

— Il en sera comme je vous l’ai prédit, on vous ren¬ 
verra à moi. Aussi, pour vous éviter cette contrariété, 
je monte chez Durieux à laquelle je transmettrai' 
votre demande d^un délai. En vous apprenant ce qu’elle 
m’aura répondu, je vous éviterai ainsi une visite 
inutile. 

Sur ces paroles, il quitta la loge et, montant à la 
liàte au premier, il sonna à la porte de la veuve. 

Flore, qui était venue ouvrir, lui barra le passage 
pour l’empêcher d’entrer. 

— Madame, pendant mon absence, a été prise d'une 
migraine soudaine, dit-elle, il lui est impossible de rece¬ 
voir. Elle va essayer de dormir un peu. 

— Pourtant, tout à l’heure, vous avez annoncé à ce 
jeune homme qu’il serait admis. 

— Oui, mais la consigne est changée; je le renverrai 
à demain... ma maîtresse est vraiment trop soufirante. 

Gomme Flore avait refermé la porte, M. Gravoiseau 
gagna son appariement, au troisième étage, en mur¬ 
murant : 

— J’aurai le temps de la voir avant qu’elle reçoive cot 
artiste. 

Quand le gérant avait été sorti de la loge, le portier 
avait dit à Clovis : 

— IL veut vous empêcher de vous rendre chez la pro¬ 
priétaire. Il faut y aller quand même. 

— Parbleu! et tout de suite encore! s’écria le jeune 
homme. 
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Puis, après un petit temps de réflexion : 

— Dites donc, général? fît-il. 

— Quoi? 

— Vraiment, est-elle jolie, la propriétaire? 

— Très-jolie. 

Alors, il faut être coquet. Avant de monter, je vais 


J cPabord me faire raser. 


¥ . 

Sur ce, le graveur, filant le long de la voûte, tourna à 
gauche dans la rue et fit son entrée dans la boutique de 
Paul, dit Ernest. 

Le maître coiffeur se trouvant, à cette heure, occupé 
dans son laboratoire à la préparation de sa fameuse 
pâte épilatoire, Clovis se mit entre les mains du garçon 
qui le soir était son voisin de mansarde. 

Mme Paul, cette intelligente Zuléma, se tenait au 
comptoir, brodant des bretelles pour son mari dont elle 




fm 


voulait célébrer le jour de naissance. 

Elle tirait l’aiguille avec une ardeur qui prouvait tout 
{le plaisir qu’elle éprouvait — vu celui auquel il était 
3 destiné — à travailler à ce cadeau. 

Tout à coup, Clovis la vit s’arrêter en son occupation, 
1 Taiguille en l’air et l’oreille tendue. Elle semblait guet- 
s ter un bruit. 

Le garçon coiffeur devina sans doute sa pensée, car il 
s’arrêta de savonner les joues du graveur pour dire à sa 
patronne : 

— Ne craignez rien, madame, ce n’est pas le bour¬ 
geois qui revient. Ne cachez pas votre ouvrage, vous 
pouvez continuer vos bretelles. 

— Merci, Timoléon, prononça Zuléma qui reprit sa 
broderie. 


>ila 


if 
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Dame I vous comprenez? Elle voulait faire une sur¬ 
prise à Paul dit Ernest et elle ne tenait pas à ce qu*il 
eût le moindre soupçon que des bretelles se préparaient 
pour l’heureux jour de sa naissance. 

Bientôt, Zuléma, une seconde fois, releva la tète et, 
une seconde fois encore, le garçon crut devoir la tran¬ 
quilliser. 

— Non, non, madame, dit-il, ce n’est pas le bour¬ 
geois... vous croyiez l’entendre siffler... Pas du tout, 
c’est le son de la flûte du musicien du quatrième... Alil 

il a de rudes poumons, le militaire... A-t-il flûté au- 

« 

jourd’liui un tas d'airs!... malheureusement nous 
sommes trop éloignés pour bien les distinguer. Moi qui 
les sait presque tous, j’ai souvent de la peine à les 
reconnaître... Tenez, en ce moment, je ne saurais dire 
ce qu’il joue. 

— N’est-ce pas Fille du désert! demanda Zuléma d’un 
ton de voix un peu ému. 

— Ça, non. C’est La mer est belle^ dit Clovis dont le 
barbier venait de lâcher le nez, ce qui lui permettait 
enfin de parler. 


|f 




— Ah! fit Paul en se remettant à son travail. 

— Oui, c’est La mer est belle,., et c’est parfaitement 
exécuté, je dois le reconnaître, continua l’artiste. 

— Est-ce que vous savez aussi jouer de la flûte, mon¬ 
sieur Clovis? demanda la femme du coiffeur. 

— Mais oui, madame, j'en pince aussi fort agréable¬ 
ment, avoua le graveur eu payant au comptoir le prix 
de sa barbe. 


Rasé de frais, quand le jeune homme repassa devant 
la loge, Gringoire lui cria : 
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— Bonne chance î 

En cinq secondes, il fut arrivé au premier étage. A 
&n coup de sonnette, Flore ouvrit aussitôt. Malgré ce 
m’elle avait dit à Mi Gravoiseau, la soubrette s'écria en 


3 Êconnaissant le jeune homme : 

— Entrez, je vais vous annoncer... Madame consent 




lî b 


VOUS écouter malgré une épouvantable migraine qui 
torture à tel point que la lumière du jour lui fait 
liai. 


i r 


K 



Et, après avoir guidé Tartiste par l’appartement, 
*'^ile le poussa dans un boudoir en lui soufflant à 
* ®^?oreille : 

f'ii 

— Yous trouverez une chaise, tout de suite en en-r 

. 1 

^ rant, à gauche. 

La recommandation n’était pas inutile, car la malade 
; yant fq^t tirer les rideaux des fenêtres, le boudoir était 
(îllement sombre que c’est à peine si Clovis pouvait 
listinguer le peignoir blanc de M™* Durieux qui était 
^^it|tendue sur un divan. 

— C’était bien la peine de me faire faire la barbeI 
censa l’artiste en s’avançant à petits pas dans les ténè- 




Pendant que Clovis cherchait à tâtons la chaise qu( 
lui avait indiquée la femme de chambre, Durieuî 
commença d'une voix faible et dolente : 

— J'ai à m’excuser, monsieurj de vous recevoir dam 

V 

une pareille obscurité, mais la lumière du jour me 
fatiguait douloureusement. Malgré la migraine qui me 
tient en ce moment, j’ai voulu qu'on vous laissât en¬ 
trer quand même afin de n'être pas accusée par vous 
de mauvaise volonté. 

Puis, après un petit repos, elle ajouta : 

— J'attends, monsieur, que vous m’appreniez le motif 
qui vous a fait demander cette entrevue. 

— Elle appelle ça une entrevue! Merci! on y verrait 
mieux dans un four, se dit le graveur qui cherchait 
vainement à apercevoir le visage de sa propriétaire* 

— J'écoute, reprit Célestihe. 

— Mon Dieu I madame, ce motif est le suivant ; J’ai 
tenu à vous faire une confession navrante. 

— Une confession? 

Aussi navrante que courte, car elle est contenue 
en ces cinq mots : Je suis sans le sou... 
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Eh bien? 


-"A 






— Cette position financière devant amener des 

rapports tendus entre propriétaire et locataire, j"ai 

* 

i^ïensé qu'en mariant ma franchise avec votre bon voii- 
ç oir, il y aurait un moyen de sortir d’embarras, 

— Lequel ? 

— Celuf de m’accorder un délai. 

— M’occupant très-peu de ma maison, je suis fort 
3xcusable de vous demander qui vous êtes. 

— Ohl je représente une bien faible quittance en 
retard. J’occupe deux mansardes au cinquième. 

— Ah I oui... vous êtes artiste, je crois? 

— Artiste graveur, précisément. 

— Et vous vous nommez? 

— Clovis. 

— cfi)vis, tout court? 

— Clovis de Frontac... si ce renseignement peut vous 
être agréable, je vous le livre. 

Un assez long silence de Durieux suivit cette 
déclaration. 

— Est-ce qu’elle s’est endormie? pensa Fartiste. 

Mais la voix de Célestine reprit avec un certain trem- 
^i/vblement, causé sans doute par la violence de la mi- 

Si'aiue : 

4 

^ — Ainsi donc, vous vous trouvez dans une situation 

difficile, monsieur de Frontac? 

— Pardon, madame... pas Frontac, s’il vous plaît... 
mais Clovis... Clovis tout court, comme vous disiez tout 
à l’heure. 

— Yous ne portez donc que ce nom? 


3 # 
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— Pour un sans le sou, je trouve que Clovis est fortiini^ 

suffisant. L 

Au lieu d’insister sur ce point, M™® Durieux fit fairel. i 
un crochet à la conversation et demanda brusque-L j 
- ment : 

— Votre femme doit bien souffrir de cette gène dans 
son ménage ? 

— Pas le moins du monde. 

— Âbl fît vivement Célestine. 

— Votre indisposition augmente-t-elle? Désirez-vous, 
madame, que je me relire? s’informa Clovis qui, inquiet 

de l’intonation que la propriétaire avait mise à son ah! 

* 

l’attribuait à la douleur- 

<— Non, c’est passé... c’était un élancement... Et 
puis, monsieur de Fron... non, Clovis, je ne dois pas 
vous congédier sans vous avoir donné une réponse. 

— Le fait est qu’elle me la fait bien attendre, celte 
réponse, se dit le jeune homme. 

Ensuite à haute voix : 

— Dois-je compter sur votre indulgence? 

M”® Durieux, probablement tourmentée par 1^ mal, 
n’entendit pas cette question. 

— Ainsi, votre femme ne se plaint pas? reprit-elle 
aussitôt. 

? 

— J’en suis encore à entendre la première plainte de 
ma femme : et cela, pour une excellente raison, dit 
gaiement le locataire. 

— Quelle raison? 

— C’est que je ne suis pas marié. 

— Ah I fit encore Célestine. 

Mais autant le premier Ah avait été triste, autant le 
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rond parut trahir un soulagement. A nouveau^ Clovis 

gj jttribua aux caprices de la migraine. 

— Il paraît que votre tête se dégage un peu I dit-il. 

— Olil bien peu, fit plaintivement la malade. 

« 

gPour revenir au but de sa visitej le jeune graveur 

1 

çiommença sa phrase : 

— Dois-je compter sur votre indul... 

[1 fut interrompu par la propriétaire qui, d’une voix 
iîilan te, reprit : 

Alors, vous n’avez pas d’enfants? 

Naturellement. 

*®-'LMalgré ses souffrances, Durieux laissa entendre 
léger rire moqueur. 

' — OUI olil ce « naturellement » est superbe, dit-elle. 

Mais puisque j’ai eu l’honneur de vous affirmer 
»(e je n’étais pas marié. 

*'*f- Eh bien? fit ironiquement la veuve. 

— Comment? Eh bien?... mais à moins de l’avoir 
igné à une loterie, je ne devine pas comment je pour- 
as posséder un enfant. 

— Votre mansarde est-elle un désert si complet qu’il 
c soit visité par... une Lisette? 

lOn voit que fefifet de la migraine rendait la proprié- 


u*e légèrement indiscrète en ses questions. 
nL’arliste avait secoué la tète à cette dernière demande^ 
Éiij^d’une voix triste : 

— Une Lisette, dit-il, oh! non. J’ai trop de mal à 
rre seul de mon travail pour associer personne à ma 
jre existence. 

Célestine était décidément en veine d’indiscrétion, 

» 

er elle continua : 


I 
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— Vous n*avez pas dû être toujours dans une positlT 

aussi précaire... du moins je le suppose... et ce qi 
n’est pas aujourd'hui peut avoir été jadis. . • 

— Sapristi I pensa Clovis, l’obscurité m’empêche 
m’assurer si la propriétaire est jolie ! mais je n’ai p! 
besoin de voir clair pour reconnaître qu’elle estdiantii' 
ment curieuse. 

— Oui, poursuivit Durieux, si vous fouilliez bio 
dans le passé... un peu éloigné... mettons à cinq ou s 
années de distance... je suis certaine que je découvrira ^ 
deux, cinq... même dix Lisettcs. 

— Oh! oh! fit pudiquement le graveur qui, tout c 
s’amusant de cette curiosité de jolie femme, trouva 
qu’elle poussait trop en avant sa pointe dans la vie pri 
vée des gens. 

— Pourquoi ces oh ! oh ! 

—.A cause de la quantité. 

— Est-ce trop... ou pas assez? 

— Trop! beaucoup trop! mettons... une. 

— Oh! une! répéta moqueusementCélesÜne. 

Un souvenir se réveilla sans doute dans le cœur d 
l’artiste qui, emporté par un élan soudain, répondi 
d’une voix émue : 

— Eh bien, oui, une, une seule..... je parle en tao 
que femme aimée... car les autres... 

— Bien, ne parlons pas des autres... Donc vou 
avouez avoir bien aimé une femme. 

— Oh I oui ! ! ! soupira Clovis. 

— Et peut-être l’aimez-vous encore ? 

— Ma foi! je ne dis pas non... bien que je ne sacbt 
pas ce qu'elle est devenue. 
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■ On la cherche, 

' — Je la chercherais pendant vingt ans qu’il me serait 

ipossible de la trouver. 

Pourquoi ? 

— Parce que je ne saurais la reconnaître. 


Vraiment? 


f 


— Attendu que je ne l’ai jamais vue, 

Durieux fit encore entendre un rire ironique. 


Kip — Voilà ce que je ne pourrai jamais croire, par exem- 
dit-elle. 

— C’est pourtant de la plus exacte vérité. 

f 

aiiMi'—Mais alors c’était une passion platonique... un 
fliüur par lettres. 

HumI humi lâcha Clovis d’un ton vainqueur. 

- Pas platonique? 

— Pas le moindrement platonique, 

gtl s’ensuivit,un petit silence après lequel Célestine, 
n persuadée, répéta : 

— Vrai? bien vrai? vous ne l’avez jamais vue? 

— Je vous l'affirme. 

Pendant qu’il parlait, Clovis crut, dans l’ombre, où 

^^^détachait en blanc le peignoir de la propriétaire, voir 

B Purieux quitter sa position couchée pour s’asseoir 
nr le divan. 




— Vrai? vrai? vous ne l’avez jamais vue? répéta la 

^Tuve d’une voix qui accusait le vif intérêt que lui ins- 
^rait cet amour étrange, 

— Je vous en donne ma parole d’honneur! prononça 
lavement l’artiste. 

iL accent de sincérité avec lequel avait juré Clovis cm- 
fcha Durieux d’insister davantage. Par politesse, 
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elle eut Tair de croire à la vérité du récit, et elle rej | 
en riant : 1 

— Votre histoire,fausse ou vraie... et je la crois vr f 
puisque vous le jurez... aura eu pour moi uu résull 
bien agréable... elle m*a distraite à tel point que je cr I 
en avoir oublié ma migraine... il me semble que je I 
souftre plus. ! 

- —Je suis heureux, madame, d’avoir été aussi b | 

médecin, 

— Monsieur Clovis, ayez donc l’obligeance de tii ) 
ces grands rideaux pour que je m’assure si je puis, 
présent, supporter la lumière du jour. 

On devine avec quel empressement l'artiste, imp 
tient de connaître sa propriétaire, obéit à cette d 
mande. 

Quand, les rideaux ouverts, il se retourna vers 

« 

divan, Durieux, coquettement posée, gracieui 

d’élégance, offrait à ses regards un visage charmai 
dont les yeux doux clignotaient gentiment, tout éblou 
par le retour soudain de la lumière. 

— Sacrebleu I oui, elle est crânement jolie 1 pensa ) 
graveur à cette vue. 

— Là î dit-elle, maintenant que je ne souffre plus 
parlons sérieusement de ce qui vous a amené ici.. 
Vous dites donc ne pas pouvoir payer votre terme ei 
retard? 

— Hélas! non. 

— Ni donner un à-compte? 

— Pas davantage. 

La propriétaire secoua la tète en pronouçantd’un toi 
un peu sec :■ 
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? — Savez-vous que, s*il en est ainsi pour votre pre- 
r terme dans la maison, j’ai quelque raison de m’in- 
*^T|iéter pour ceux qui suivront. 

J’espère que la cause qui m’a empêché de gagner 
’f^js-lrgent de mon terme ne se reproduira pas. 

L’ouvrage vous a-t-i! manqué? 

— Aucunement, madame, mais je me suis luxé le 



J. 


I, ’.'Xi 


ignet, ce qui, pendant des semaines, m’a rendu tout 
invail impossible, 
j— Vous avez fait une chute? 

— Non. J’ai attrapé cela en corrigeant un malotru. 

. L’heure de la curiosité était passée pour Durieux, 
au lien de demander des détails sur cette aventure 
malotru, elle se mit à rétléchir et, en fin de compte, 
îrès quelques secondes de silence, elle reprit : 
tWKrçJ — Il faudrait vous adresser à M. Gravoisèau auquel 
confié le soin de mes intérêts. 

' L < 

—J’ai vu ce monsieur qui a repoussé ma demande, 
r il m’a accordé un délai dérisoire de deux lieures. 

— Vous comprenez que je ne puis aller contre la 
îcision d’une personne qui a toute ma confiance. Ce 
io M. Gravoisèau fait, doit, pour moi, être toujours 
en fait. 11 ne me reste donc, monsieur Clovis, qu’à 
mhaiter que vous puissiez vous entendre avec mon 
!3présentant. 

Tout en prononçant ces mots d’une voix assez sèche, 
> élestine se levait pour faire comprendre à son locataire 
‘ ue l’audience était terminée. 

— Diable! pensa Clovis, maintenant que j’ai lini de 
l’amuser, elle ne se met pas des gants jusqu’aux coudes 
j)our me congédier. 
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Eq conséquence, il se leva aussi et salua la proprié 

■ 

taire gii 

— Alors je vois, madame, que je jÿai plus qu’à at¬ 
tendre bien tranquillement l’arrivéq i’huissier. 

— Mais pourquoi refusez-vous de vous entendre avec 
M. Gravoiseau? 

— Parce que c*est tout entendu. Ce monsieur^ m’a-» 
yant accordé-cleux heures pour ^jpsembler tous meji 
capitaux... et mes capitaux se inf)ntant à la somme de \ 
cinquante-deux... c’est-à-dire, np,n... 4® quarante-sept 
sous, car j’ai prodigué cinq sous pour ma barbe..', il est' 
à croire que votre gérant, qui (jompte sur des flots d’or, 
n’acceptera pas le modeste et p^jçpûier versement à valoir 
sur ma dette que me permet situatio^^^qancière. 

— Êtes-vous (ÿnc vraimenl^^ns repsourcp? 

— Même plus pauvre que car lui pouvait se 

permettre d’aller tout nu, économie qui n’est plus ré- 
alisable de nos joqxs... Oui, madame, sans ressources. 
Le seul oncle, ou p|utôt la sçule taptç^, d’Amérique qui 
m’aurait tiré de peiue était le Mopt-^-Piété. Hélas I 
nos rapports sont fj^mpus,^gar le lien qui nous unis¬ 
sait a disparu... jq n’ai igontre qui 

me mettait en relat^gns ^giyies avec cette clière pa¬ 
rente... Je l’ai perdue ou elle m’a été volée dans celte 


rencontre nocturne avec,;un goujat dont je vous ai 
parlé tout à l’heure. 

Il est à supposer que cette affaire de goujat n’inté¬ 
ressait nulleiïijÇnt M“® Durieux, car, cette fois encore, 
elle^n’y prêta gu eu ne attention et, comme si elle avait 
hâte d’être débarrassée de son visiteur, elle fit uu 
nouveau salut au jeune homme en disant: 
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— Je ne puis que vous répéter qu'il faut vous adres- 
jr à mon gérant. 

Devant ce congé formel, le graveur ouvrit*la porte 

■ - f 

il, tout en exécutant sa révérence d adieu, il se relirait 

^ ^ ^ U V 't • ■ • * * I I 

. 'reculons, quand la jolie femme s’écria vivement d'tine 

^11)0, 800' 

IX effrayée : 

— Prenez garde! monsieur... là, derrière vousl 
A cette exclamation, Clovis se retourna brusquement 
aperçut une' ravissante petite lîlle, un joli chérubin 
™ cinq ans environ ijui, cherchant à entrer dans le 
£yJîudoir, aurait été renversé si le jeune homme avait 
' , :it un pas en arrière. - 

— Viens, ma gentille, âlit affectueusement la proprié- 

^ j f { r ï ^ » -£1 ‘'Tl 

ire à Tenfant qui'sé glissa prestement par le passage 
iie lui avait livré lie gravémr. 

M“® Durieux prit la petite fille et la souleva dans ses 
*as à la hauteur de ses lèvres qui se posèrent sur ce 
lis visage. 

— Vous avez là, madame, une bien charmante en- 
ni, dit Clovis, qui s'était arrêté dans sa retraite pour 
sister à ce tendre baiser, 

— Hélas I le ciel m^a refusé le bonheur d'être mère, 

est la fille de ma cuisinière,., veuve comme moi. Je 

_ < *- 

i suis que sa marraine, rèjjondit un peu tristement la 
0 prié taire. 

■J Puis, comme son regard était revenu tout affectueux 
i r la créature mignonne qui lui faisait un collier de 
ds bras potelés, elle s'écria: 

' — Oh I oh I mademoiselle Lili a ses veux bien rou- 
CS... elle a dû pleurer... Est-ce que, par hasard, elle 
I a pas été sage? 


^ff 
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— C’est maman qui a voulu encore que je mange de i 
la panade, balbutia Lili avec une grimace de dégoût, r 

— Mais la panade fait grandir les petites demoiselles I 
qui ne sont pas des Sainte-Diflicile. 

— Bien vrai, marraine? demanda Fenfant, dont les 

» 

mains roses caressaient le visage de Célesline. 

— Ce serait moi qui lui tapoterais ainsi les joues que, 
c'est certain, elle y trouverait à redire, pensa Clovis 
dont le regard avait passé de Feulant à la gracieuse 
propriétaire. 

— Oui, reprit la jeune femme, quand on mange sa 
panade, on devient grande... grande... Tiens, demande 
à monsieur. 

— Même plus grande encore I affirma le graveur 
avec empressement. 

— Alors, marraine, laisse-moi aller bien vite man¬ 
ger ma soupe, dit la petite fille en cherchant à se déga¬ 
ger des bras qui la retenaient. 

— Très-bien, Lili, il faut être toujours ainsi obéis¬ 
sante, approuva la veuve. 

Puis, sans remettre l’enfant à terre, elle s’appimcha 
du graveur en ajoutant: 

— Aussi pour ta récompense, monsieur va t’embras¬ 
ser... cela lui portera bonheur. 

Et, avant que Clovis, qui ne s’attendait guère à être 
pris pour distributeur de récompense, pùt prononcer un 
mot, il eut à portée de ses lèvres la jeune tête de Lili 
que la propriétaire offrait à son baiser. 

Sa bouche quittait à peine la joue de l’enfant que 
Fartiste vit Durieux se reculer et, sans quitter Lili, 
lui faire un salut compassé en disant d’une voix grave : 
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— J6 souhaite, moosieur Clovis, que vous vous en- 



rLe jeune homme comprit quhl fallait enfin quitter la 

î « I ' ' - 

i place et, s’inclinant, il sortit du boudoir après avoir ré- 

:v^;pété: .| 

— Je vais attendre bien tranquillement l’arrivée de 



^guettait au passage. 

— Eh bien? êtes-vous satisfait? demanda curieuse- 
P ment la soubrette. 


, — Parfaitement. Je,pars avec cette bonne promesse 

■ de la propriétaire que, dès que j’aurai tout payé jus- 
qu'au dernier sou, elle m’accordera du temps pour le 
I reste de la somme. 

P 

Pas possible! fit la camériste étonnée, qui avait 
jj:. cru que le graveur gagnerait sa cause. 



— Ce n’est pas positivement tel que je vous le conte, 
mais on peut dire que c’est tout comme, puisque votre 
maîtresse me renvoie à M. Gravoiseau. 

— Un bien vilain homme 1 appuya Flore. 

— C’est, paraît-il, ce que tout le monde affirme... à 



La femme de chambre secoua la tête d'un air de doute 

m 

en disant: 

— Je n’en jurerais pas, 

— Jurer quoi? 

— Que Madame ignore que le Gravoiseau est uu franc 
( coquin. 

— Allons donc! S'il en était ainsi, est-ce qu’elle lui 


confierait le soin de sa fortune? 
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— Aussi c’est cela qui me déroute, car, bien que nJ 
dame ne m’en ait jamais soufflé mot, j’ai une doutari 
qu’elle sait à quoi s’en tenir sur le compte de son 
rant. 1 

Ce dialogue, qui avait lieu dans l’antichambre, il 
subitement interrompu par une effroyable détonatii I 
qui se fit entendre, de l’autre côté de la porte, sur | 
carré. ’ 

— Ail! voici M. Rocamir qui éternue! s’écria Flo | 
en riant. • 

Au même moment, la sonnette d'entrée tinta. Ce fi 
en effet, l’ex-doguiste qui se présenta quand la femn 
de chambre eut ouvert la porte. 11 allait sans doute d 
buter par quelque phrase grivoise à l’adresse de la soi 
brette, mais, en apercevant l’artiste, il s’arrêta, la ma 
en pigeon vole et la trompe en l’air. 

— Vous n’aviez pas besoin de sonner pour vous ai 
noncer ; l’explosion de votre boîte infernale suffise 
grandement, lui dit Flore. 

En présence d’un étranger, M. Rocamir crut dei 
dignité de ne pas répondre à cette plaisanterie. 11 1 
contenta de demander: 

— Ta maîtresse est-elle visible, accorte jouvencelli ^ 
Est-il possible de lui présenter une humble requête, a 
mée fascinante? 

Quand M. Rocamir voyait le visiteur qu’elle recondu 
sait, Flore ne pouvait lui soutenir que la proprîétaii 
ne recevait pas. Si grotesque qu’il fût, l’homme au nt 
était à ménager, car il représentait le plus gros loy« 
de la maison. 

— Je vais vous annoncer, dit-elle. 
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Je t’en aurai une éternelle reconnaissance, vierge 
séduisante 1 

Forcée de précéder Tex-droguiste, la soubrette fit un 
li salut d'adieu au graveur en disant : 

— Au revoir, monsieur Clovis. Si madame change 
d’avis, je monterai au plus vite chez vous pour vous en 
prévenir. 

I Et elle referma la porte derrière le jeune homme qui 
s’e 

— Est-ce que ce monsieur fait partie des locataires 
de la maison? demanda l’homme au nez en suivant la 
femme de chambre. 

t 

— Oui, c’est l'artiste du cinquième. 

— Artiste en quoi? 

— En tout, répondit simplement Flore. 

— Bon à noter, pensa M. Rocamir. 

Cependant Clovis avait descendu l'escalier pour aller 
conter sa déconvenue au concierge qui s’impatientait 
■.( de cette longue absence. 

fnii| — Ah î cette fois vous l’avez vue î n’est-ce pas qu'elle 
ifefi!.| est jolie 1 s’écria Gringoire au premier pas que le jeune 
tt homme fit dans la loge. 
pîT — Très-jolie. 

— Et vous avez réussi? 

1 

— Réussi à la distraire, oui... et à tel point que j'ai 
.^ dissipé une migraine horrible dont elle souffrait. 

— Ohl oh! alors, par reconnaissance, elle vous a ac- 
cordé ce que vous lui demandiez ? 

Non, par reconnaissance elle m’a fait embrasser la 
J fille de sa cuisinière... Voilà tout ce que j’ai obtenu de 
’£ cette charmante femme. 
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. Le compte rendu que lui faisait le graveur de son ei 
trevue avec la propriétaire était loin de satisfaire Grii i 
goire, qui avait fondé de douces espérances sur cet . 
première mise en présence de ceux qu'il voulait mj. 
rier. 


r 


— Vilain début! peMsa-t-il, 

Puis, après avoir réfléelii: 

— Elle vous a fait einbrasseï* Lili? 

<— Une ravissante petite fille, du reste. 

— Et qui ne ressemble guère à sa mère, je vous e 
réponds, appuya en riant le portier. 

— Ah I la cuisinière est laide? 

“ Affreuse... et notez qu’elle a eu cet enfant sur 
tard... à quarante ans. 

— Lili tient alors de son père qui était peut-être bea 
garçon. 

— Là-dessus, je ne saurais vous renseigner, car j 
n’ai pas connu i’époux de Marie... il paraît qu’il 6' 
mort quand sa femme était en pleine grossesse... 1 
tout cela date d’avant le mariage de Durieux... ca 
la petite avait déjà quatre mois. 

— Marie n’est donc pas entrée au service de la pre 
priélairc depuis le mariage de sa maîtresse? 

— Oh! non... Elle servait chez les parents de M* 
Durieux quand celle-ci était demoiselle. Si elle ne 1’ 

pas vue naître, elle a dû au moins la connaître bie 
jeune. 

— Alors je comprends pourquoi la propriétaire ei 
marruine de l’enfant... Quel est le parrain? Est-ce qu 
c’était défunt M. Durieux? 

— Lui I ühl non !... (Juand i! ne pouvait pas soufïri 


». 


I 
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les enfants dans sa maison, ce n’était pas pour les ado- 

■ 

1 rer dans son ménage. Aussi, lorsque madame a imploré 
'H M. Durieux pour qu’il permit à la cuisinière d’avoir sa 
‘ ' fille près d’elle, il est entré dans une colère bleue et 
-‘1 s’est écrié ; « Si la gamine entre ici, je la flanque dans 
le pot-au-feu de sa mère! » AU 1 il ne badinait pas avec 
sa tranquillité, le défunt... Ce n’est pas de son vivant 
que M. Rocamir aurait pu se permettre ces éternuements 
qui ébranlent la maison ! 

— Alors Liii n’est entrée chez sa marraine que quand 
celle-ci a été veuve? 

— Huit jours après l’enterrement du mari. 

Puis revenant, à ses moutons, Gringoire arrêta ses 
ik renseignements pour demander; 

— Comme ça, madame ne vous a rien accordé? 

— Le Gravüiseau avait prédit juste. Elle m’a renvoyé 
f à lui. 

— Et vous ne pouvez pas solder? 

■S — Pas plus que de me mordre le front. 

I — Il y aurait un moyen de ne pas payer vos termes, 
L dit Gringoire d'un ton grave. 

" — Ce serait d’avoir une maison à moi... je connais 

cetle vieille plaisanterie. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de si plaisant à avoir 
une maison à soi... Ah! oui, je sais ce que vous allez me 
répondre... qu’il faut posséder des capitaux, n’est-ce 
pas?... Mais moi, par mon procédé, j’écarte les capitaux 
qui ne sont pas nécessaires. Voulez-vous savoir ce mo¬ 
yen? 

" — J’avoue que je suis curieux de le connaître. 

jL — Il est bien simple.. 
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— Dites, j’écoute. 

— Épousez la propriétaire. 

A cette proposition, le jeune homme partit d*un écll 

de rire; ^ iti , 

— Il paraît que, chez vous, c'est une idée fixe de v(>| 
M“" Durieux convoler en secondes noces, s'écria-t-il. 

— Oui... et avec vous... Dites que vous y consent 

et je me fais fort de réussir, prononça Gringoire d*i 
ton résolu. ■* 

Malgré le rire qui le secouait, Clovis put arriver poîi 
tant à bagayer : ' 'i 

— Vous seriez fièrement embarrassé si je vous pr 
nais au mot. 

— Prenez-moi... prenez-moi, répéta le portier avi 
le plus sérieux aplomb. 

— Mais, réfléchissez donc un peu, mon brave Grh 
goire, que, pour décider la propriétaire ’à se remarie 
il faut que le prétendant soit ou riche ou beau garçoi 
Peut-être même qu'il réunisse ces deux avantages. 

— Eh bien? 

— Dame I je ne peux pas précisément dire que j 
roule sur l’or et les diamants. 

— Non... mais vous êtes joli garçon. 

— Euh! culi! fit modestement Clovis, je ne suis pï 
positivement laid à faire peur... mais de là à être beat 
il y a une large marge. 

— Si, si, croyez-moi, vous êtes beau garçon, insist 
Gringoire. 

— Alors avouez t^ue mon genre de beauté n’est pa 
du goût de la propriétaire, puisque, malgré le pliysiqu 
agréable que vous m’attribuez, je n’ai pu assez atlen 
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gdrir cette dame pour obtenir d'elle la mince faveur d’un 
tout petit délai à propos de mon terme. 

Le concierge coupa court aux observations du gra¬ 
veur, en demandant d’un ton impatient ; 

— Bref, trouvez-vous Durieux jolie? 

— Gliarmante. 

— Et l’épouseriez-vous ? 

— Parbleu ! 

— C’est bien décidé, n’est-ce pas? 

' — Oui, fit Tartiste qui, s’amusant de l’air important 
que se donnait Gringoire, répondait sans attacher rien 
de sérieux à ses paroles, 

— Alors, continua le portier, puisque vous me pro¬ 
mettez de l’épouser, je vais m’occuper d’amener la 
proprietaire à vous accorder sa main. 

Clovis retint une nouvelle envie de rire et, affectant 
une surprise respectueuse, il s’écria : 

— Êtes-vous donc un puissant magicien 1 
— Non, je suis simplement un concierge et c’est assez, 
® répondit Gringoire en clignant des yeux avec un petit 
Lfpÿ air malin. 

Pendant ce dialogue, l’air de Viens dans ma nacelle 
V avait commencé au quatrième étage. La petite flûte du 
galant militaire jouait avec une verve endiablée, et Té- 
cho de l’escalier répétait ses notes par toute la maison, 
— Oh I que celui-là m’agace avec son tuyau I grinça 
rageusement Gringoire. Depuis ce malin, il n’a cessé sa 
musique, 

— Le fait est que ce musicien possède un souffle re- 
pj» marquable et un répertoire bien varié, ajouta Clovis. 

— J’aime à croire que vous ne le tolérerez pas long- 
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temps ici quand vous serez propriétaire de la mais- 

Le pipelet avait prononcé cette phrase avec une as 
rance si comique que, cette fois, le graveur ne putcc 
mander à son rire. 

— Oli I quand je serai propriétaire! s’écria-t-il, v( | 

• t 

un quand qui pourra bien n’arriver jamais. 

— Plus tôt que vous ne croyez. 

— Alors faites, mon cher, que ce soit avant six i 
maines, car c’est à peu près le temps que l’huissier » 
mettre à me dépoiuillér de mon mobilier,., et je ne t 
rais pas fâché d’être marié avant l’étioque où je me tr i 
verai sur le pavé- 

— Est-ce que vous habiterez le premier étage a’ 
votre femme? demanda le portier dont, on le sait, 
but était, en mariant la propriétaire, de l’éloigner 
son immeuble. 

Si de la part de Gringoire, la conversation était 11 
rieuse, il n’en était pas de même pour Clovis qui i 
voyait qu’une lubie du bonhomme. Aussi, faisant poi 
le concierge, il répondit: 

— Si j’habiterai ici? qu’en dites-vous, Gringoire? 

— L’a[iparteiuent est un peu petit pour deux. 

— Esl-ce »|u'il s’est rétréci depuis la mort de M. D 
rieux? 


— Non, mais le défunt était impotent et il nequitt 
point son fauteuil. Il ne lui fallait donc pas grande pl 
ce. Tandis que vous... 

* 

— Oh I moi, je suis plus rumuaiU, je l'avoue, Dor 
mon brave général, vous pensez que l’appartement se 
un peu petit pour ileux quand j’y serai entré en quali 
de mari? 
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— Oui. Vous ferez bien d’en choisir un autre plus 
vaste ailleurs que dans la maison, dans le voisinage... 
Vous me permettez de vous donner ce conseil? 

— Vous permettre! mais, au contraire, je vous sup- 
plie de me donner... que dis-je, de me prodiguer^ de 
m'entasser les conseils. Ne regardez pas à me réveiller 
la nuit pour me glisser un conseil... Ahî tenez, général, 
voulez-vous que je sois franc avec vous? 

— Soyez-le. 

— Eh bien, j'aime mieux renoncer à épouser la pro¬ 
priétaire, si vous ne me promettez pas ici, tout de suite, 
de toujours m'accabler de vos conseils... C'est si bon de 

I 

n’avoir qu’à se laisser vivre sans s’occuper de rien autre 
que de suivre des bons conseils... Il faut me le jurer, 
général... Jurez-le-moi... sans cela, rien de fait. 

Le portier prit son air solennel et sa voix grave: 

— Monsieur Clovis, je jure de tenir toujours mes con¬ 
seils à votre disposition. 

— A ma disposition n’est pas assez fort... il faudra 
me les imposer... qu’ils soient des ordres. 

Gringoire jubilait agréablement. Il se voyait, dans un 
avenir très prochain, redevenu premier ministre sous 
un roi de paille qui n'entendrait que par lui. Il replace¬ 
rait sous le joug tous ces locataires qui se permettaient 
de rentrer après dix heures. Oh I alors, comme il dor¬ 
mirait ses pleines nuits 111 

— Je serai le maître, pensait-il. 

Aussi, avec un petit frisson de joie que lui donnait l’es¬ 
poir de retrouver sa puissance, il se carrait majestueu¬ 
sement en son fauteuil, sous le regard de Clovis qui se 
disait: 


I 
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— Quel bon toqué I 

La scène fut interrompue par l'entrée dans la loge 
d’une femme en tablier blanc, qui demanda: 

— Gringoire, avez-vous vu passer Flore? 

— Non, je ne l'ai pas aperçue, 

— Elle doit pourtant être sortie, car voici au moins 
vingt bonnes minutes qu’elle est absente. 

— Elle est sans doute dans la maison ? 

» 

— Chez qui serait-elle? 

— - Peut-être chez les Rocamir ofi elle taille une ba¬ 
vette avec leur bonne Félicie. 

— Oh 1 elle ne peut pas la souffrirI... Non, elle aura 
plutôt décampé sans que vous l’ayez vue filer. 

— C'est possible. 

* 

— Quand elle rentrera, recommandez-lui de remon¬ 
ter bien vite, car notre maîtresse est seule dans l’appar¬ 
tement. 

— Est-ce que vous sortez aussi? 

— Oui, je vais faire une commission pressée pour ma¬ 
dame...* aussi je pars au galop. 

La femme au tablier, joignant l’action à la parole, 
sortait de la loge quand, sur le seuil, elle s’arrêta pour 
s’écrier : 

— Ah I à propos des Hocàmir, vous ne savez pas la 
nouvelle ? 

— Non, dites. 

—■ Ils vont donner un bal. 

— Un bal... de nuitîl! fit Gringoire en serrant les 
poings à la pensée qu’il lui faudrait veiller cette nuit-là. 

— Sans doute, de nuit. M. Rocamir est venu tout à 
l’heure en demander la permission à madame. 
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— Et elle Ta accordée? 

— Immédiatement. Seulement elle a dit que, cette 
tête devant empêcher toute la maison de dormir, M. Ro- 
;amir ferait bien d’inviter les locataires... et M. Roca- 
a mir a trouvé Tobservation fort juste. 

Cette conversation s’était continuée sans que la femme 
1 au tablier, qui montrait le dos à Clovis, se fût aperçue 
de la présence du jeune homme assis dans un coin obs- 
cur de la loge. 

• Aux dernières paroles qu’elle venait de prononcer, 
Gringoire se tourna vers l’artiste en disant: 

— Vous entendez? on vous invitera au bal, monsieur 
Clovis. 

A ce nom, la causeuse se retourna brusquement et 
ses yeux s’attachèrent surpris sur le graveur qui, de 
son côté, examina celle qui le regardait. C’était une 
femme ayant largement dépassé la quarantaine, lourde, 

M- 

épaisse, commune, mais dont le visage respirait la 
franchise et la bonté. 

Elle fut sur le point de parler, mais les mots expirè¬ 
rent sur ses lèvres et, sans avoir rien dit à l’artiste, elle 
revint à Gringoire en s’écriant d’une voix qui trahissait 
une émotion fort peu en rapport avec ses paroles: 

— Je pars pour ma commission. Guettez bien Flore 
pour la renvoyer tout de suite à madame qui est 
seule... En passant devant le coiffeur, je vais regarder 
si elle n’est pas dans la boutique. 

Et elle s’éloigna en courant, après avoir jeté un der¬ 
nier et furtif regard sur le jeune homme. 

— C’est la cuisinière de Durieux, n’est'Ce pas? 
demanda Clovis au portier quand ils se retrouvèrent seuls. 
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— En personne... Marie... celle qui est Ja mère de 1 
petite Lili. ^ 

— Vraiment ! fit le graveur. 

— Hein! ça vous étonne qu*un laideron pareilpossèd 
une aussi jolie petite fille... et pourtant, c*est comme j 

.vous l’ai dit, ricana Gringoire. 

■1- 

Puis, changeant subitement son sujet de conversa 
lion, il s’écria joyeux: 

— En voilà tout de même une heureuse chance qi 
vous arrive, convenez-en? 

■j 

— Quelle chance ? 

— Cette invitation au bal des Rocamir qui vous al 
tend... Vous vous rencontrerez avec la propriétaire ( 
vous pourrez alors déployer votre amabilité, votre jai 
ret, vos grâces et autres moyens de séduction.- 

Clovis secoua la tète en riant: 

— Oh 1 fit-il, si j’attrape une entorse, ce ne sera pi 
en dansant au bal de M. Rocamir. 

— Vous n’êtes donc pas danseur? 

— Au contraire. Je danserais sur la tète et je suis ( 
force à valser pendant trois jours sans m’arrêter, 

— Eb bien, alors? 





"Je veux dire que Je n’irai pas à ce bal. 

— Pourquoi? 

— Parce que je n’ai pas d’habit. 

— On en loue un. 

— En admettant que, ce jour-là, je possède encoi 
bien intacts les quarante-sept sous qui constituent n 
fortune, il est à croire que, pour ce prix, je ne trouv( 
rais à louer ijue l’habit de Cadet Roussel. 

— Saperloltel jura Griugoire en se grattant la têU 
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vous perdez là une jolie occasion de fasciner la proprié¬ 
taire. 


— Je Ta voue. 

( 

Après un silence pendant lequel les doigts de Grin- 
goire se promenèrent de Textrémité de son nez au som- 
met de son crâne où flottait une mèche superbe, le por¬ 
tier prononça timidement : 

— Si vous me promettiez de ne pas vous fâcher, je 
vous ferais une petite proposition. 

— Faites, général. 

— J’ai là, tout neuf, pas plié, un joli billet de vingt 

i 

^i^francs... s’il pouvait vous être agréable? vous me com- 
^ éprenez? 

J. — Parfaitement... vous m’offrez de me prêter vingt 
Sfrancs. 

/wJ — Oui, monsieur Clovis, pour louer un habit... Vous 
É me rendrez la somme quand vous serez propriétaire. 

I — Décidément, c’est une monomanie chez vous, gé- 
wi^nérai, dit l’artiste en riant. Non, je n’accepte pas... gar- 
b, a dez votre argent. 

^ Gringoire avait pris le carnet sur lequel il notait ses 
> dépenses, et il en avait tiré le billet, placé entre les 
feuilles. 

— Tenez, reprit-il, tout neuf, pas une tache, frais 
» comme l’oeil, je l’avais mis dansLmou livre pour ne pas 
3 le plier, on dirait qu’il vient de sortir de dessous la 
n presse il y a dix minutes... Allons, monsieur Clovis, 
prenez-le... Je suis persuadé qu’il vous portera bon- 

V ' ' , 

L heur. 


— Non, gardez votre argent, répéta le graveur. 
Et, pour donner un motif à ce refus, il ajouta; 
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— Je ne veux pas vous en priver.,. Vous n’en av 
déjà pas trop. 

Ces mots inspirèrent une idée au concierge qui tene 
absolument à obliger son protégé. 

— Ah! vous ne voulez pas m’en priver! s'écria-W 
eh bien, je vous jure que, si vous ne l’acceptez pas,, 
vais le brûler devant vous. Gomme cela vous m’en at 
rez privé... et sans aucun profit pour vous. 

En parlant, Gringoire avait enflammé une allumel 
et l'approchait du papier de la banque. 



Voyons, acceptez-vous? demanda-t-il. 


— Allons, donnez, dit vivement l’artiste pour l’emp 
cher de commettre sa bêtise. 

Et il prit le billet avec rintention de le rendre le 1er 
demain au concierge en lui faisant croire qu’il ava 
trouvé des fonds. 











^ En même temps que Clovis avait retiré des mains du 

ci^jcond^ le billet de vingt francs qu*il allait brûler, 

« 

i6on regard s’était tourné vers le coucou dont le tic-tac 
(hkCse faisait entendre dans Talcôve de la loge. 

II s’en manquait de quelques minutes que fussent écou¬ 
lées les deux heures de délai que le gérant avait accor- 

* 

dées pour le payement du terme, 

— Il faut que je remonte chez moi, dit-il, si je veux 
me trouver là pour recevoir la visite que m’a promise 
le Gravoiseau. 

— AhI oui, c’est vrai... allons, au revoir. 

Son billet à la main, Clovis prit le chemin de sa man¬ 
sarde. 11 franchit rapidement le premier étage ; mais, en 
passant devant la porte de la propriétaire, son pas se 
• ralentit et il devint pensif. C’est que cette porte, en lui 
i rappelant sa visite à Durieux, venait aussi de ravi- 
i ver en son souvenir les charmes de la veuve. 

— Curieuse au possible, mais attrayante en diable, 
f se dit-il en résumant ainsi son entrevue avec la jolie 
c femme. 

Tout au souvenir agréable qui l’absorbait, l’artiste 
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avait continué son ascension. Entre le troisième et 1 
quatrième étage, il se rangea pour laisser passer ua*4r 
femme qui descendait. Dans cette personne, bien qu'ell 
se tînt le nez tourné vers la muraille, Clovis, s’il eutél lii? 
moins rêveur, aurait facilement reconnu Flore qu’o * 

Mf 

accusait si injustement d être à flâner au dehors quand-îf* 
on le voit, elle n’avait pas quitté la maison qui, tout 
l’heure, retentissait de l’air de Viens dans ma nacelle. 

Le graveur atteignit son étage, ouvrit sa porte su 
laquelle il laissa la clef, vint s’asseoir devant satabled .. 
travail, le tout sans avoir conscience de ce qu’il faisai " d 
car il ne cessait de se répéter ; 

^— Oui, attrayante en diable! 

Et, l’oeil fixe, tenant toujours son billet de banque 
la main, il était là depuis dix minutes, songeant toujoui 
à sa belle propriétaire, ([uand il fut brusquement tir 
de sa méditation par une voix qui disait du seuil de 1 
porte : 

— Je vous demande bien pardon de m’ètre permi 
d’entrer, mais voyant la clef sur la porte et n’ayant pa 
reçu de réponse aux deux coups que j’ai frappés', j’î 
pensé que vous étiez tellement plongé dans le trava 
que vous ne m’entendiez pas. 

Cet arrivant était M. Gravoiseau. 

A la vue du gérant, le graveur revint aussitôt au sei 
liment de la situation présente, et su première pensé 
fut pour le billet de banque qu’il tenait entre ses doigtf 

— Ne laissons pas ce vautour étendre la griffe su 
mon billet, car je tiens à le restituer à Gringoire, s 
dit-il. 

Donc, prestement, il fît disparaître le papier de la bai 
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SOUS un des bois à graver qui encombraient sa table 
travail. 

sCependantM Gravoiseau^ sa quittance à la main, s’é- 
it approché et, de son ton’doucereux, il avait com- 


‘■'Il 



-—Les deux heures étant écoulées, je me présente, 
lisi que j'ai eu l’honneur de vous en prévenir, pour 
fus demander une dernière fois si vous êtes en mesure 
‘ payer... Vous voyez que je suis de parole. 

— Et moi aussi. Je vous ai promis, il y a deux heures, 
le délai passé, je serais dans la même impossibi- 
ié d’acquitter ma dette. 

-M. Gravoiseau tira gravement de sa poche son porte- 
. bille, dans lequel il replaça la quittance, puis il salua 
disant : 


r— Je n'ai plus qu’à me retirer. Le reste regarde main- 
tuant l’huissier qui stimulera votre bonne volonté, 

— Mais, monsieur Gravoiseau, vous supposez donc que 

^r^je ne paye pas c’est pour une tout autre raison que 

* 

û manque de finances? 

— Oh 1 fit sévèrement le fondé de pouvoirs, veuillez 
àoire que je connais les artistes. Ils savent bien trouver 

M 

^s sommes pour godailler... Quant au terme, c’est 
lalre chose... on se croirait ridicule en le soldant. ' 
if^.Il avait prononcé si dédaigneusement ces paroles stu- 
:fdes qu’un .peu de colère monta au cerveau de l'artiste. 
j«i4r— Ah ça, se dit-il, cet animal-là m’a tout l'air de cher- 

■ i 

lier un à-compte en giffles. 

<■ 

1 Mais il sut se contraindre et répondit d’une voix calme : 
—— Est-ce que vous m’avez prêté de l’argent, cher 

f 

iionsieur ? 
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— Je n*en prête jamais 1 sachez-le pour votre gou¬ 
verne» 

— G"est que je ne vois que votre argent avec lequel 
j’aurais pu godailler depuis plusieurs semaines, attendm 
que mon travail ne m’a pas rapporté un rouge liard.. 
Un accident au poignet droit m’a empêché de tenir mon- 
burin. 



— Oui, oui, lit ironiquement Gravoiseau, on a malii 
au poignet pour le terme... mais on est guéri quand ilj 
faut gagner l’argent de ses plaisirs. 

— Décidément je vais lui casser les reins, se dit le f 
graveur auquel la moutarde repicota le nez. 

Ce qui sauva le gérant d'une bonne correction fut 
qu’à ce moment il ajouta : 

— Je sais ce que je dis... et surtout ce que j’ai vu. 

— Et qu’avez-vous vu? demanda Clovis étonné. 

— J’ai vu, quand je suis entré ici, que vous étiez si 
bien attentionné à ce que vous faisiez que vous ne m’avez | 

• 4 

pas entendu frapper. En m’apercevant, vous avez promp- ! 
tement caché quelque chose... à coup sur, c’était votre i 
travail du moment... tenez, c’était le bois qui est là... 
Retournez-le et je vous parie que c’est une gravure eu 
train. 

Ce disant, au lieu de laisser faire l’artiste, M. Gra- •’ 
voiseau leva le bois sous lequel Clovis, à l’entrée du 
coquin, avait caché le billet de Gringoire. 

A la vue de ce billet qui, blanc, tout neuf et sans uc 
pli, se montrait à lui, le gérant prit un air de triomphe 
et articula d’un ton moqueur: 

— Ab I vous n'avez pas le sou l... Qu’est-ce doue qm 
cela? Monsieur... vous voyez que votre mauvaise volonb 
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même jusqu’à ne pas proposer un à-compte..* quand 
içÆhose vous est possible. 
iHuPuis, secouant la tète, Gravoiseau continua : 



n 


- On ne m’en conte pas à moi !... Je connais les artis- 
à fond... tous farceurs... pour ne pas dire plus. 

St il s'empara du billet en s’écriant : 

— Ce sera un à-compte à valoir. 

]lovis tenait à restituer ce billet à Gringoire. S’il l’a- 

Et accepté, c’était, on le sait, pour empêcher le con- 
ièjprge de le brûler. Donc l’artiste, pour le reprendre à 
.ivoiseau, allait employer la force quand, tout à coup, 
ji,]gÙ3 idée folle lui traversa l’esprit, 
j— Ah ! pensa-t-il, c’est ainsi que tu traites les artis- 
Js plat drôle qui as fait quatre fois faillite ; attends, 
s/ais te pousser une jolie balançoire pour te faire ren- 
j,.|! mon billet. 

*UV|. 

.,.^,.>LUssitôt, tremblant, efïaré, il se jeta aux genoux du 

1 £. 

I‘ant et lui cria d’une voix épouvantée : 

- Ne me perdez pas !... de grâce, rendez-moi ce bil- 
i.. Je me repens, je vous le jure... ne me perdez pas, 
tmus en supplie... Brùlez-le, si vous ne voulez pas me 
l'cndre. 

i. Gravoiseau était resté stupéfait à cette explosion 
ile de désespoir. 

- Qu’est-ce qui vous prend ? fit-il tout ahuri. 

- Ne me perdez pas, répéta Clovis suppliant. Oui, je 
onfesse, je suis un grand coupable ... mais j’étais si 
■heureux !... et vous le savez, la misère est une mau- 
îe conseillère... alors j’ai succombé à une tentation 

J .euse... J’avais jadis étudié ce genre de gravure... J’ai 
dié qu’une punition sévère attend ceux qui contre- 



«il 
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font les billets... alors, la débine me poussant, j"ai pris j 
mon burin et... f 

Comme s’il avait honte d’achever l’aveu de sa faute, 
le jeune homme s’interrompit pour crier sur le ton le 
plus lamentable : 

m 

. — Ne me perdez pas! Par pitié! rendez-moi ce billet 
pour que je l’anéantisse. 

En entendant l’artiste, Gravoiseau avait exécuté uo 
bond énorme, et, les yeux fixés sur le papier il répétait- 
d’une voix vibrante de surprise : 

— Il est faux, dites-vous? Vraiment, il est faux? 

— Archi-faux, répondait Clovis. 

Et le gérant tournait, retournait, examinait sous lou - 
les sens le billet en redisant : 

— Quoi , i! est faux ! 

Pendant qu’il témoignait ainsi son étonnement im 
mense, le graveur continuait ses aveux d’un ton con 
tril : 

— Vous comprenez maintenant, monsieur Gravoiseau 
pourquoi j’ai caché si brusquement ce papier quand votr 
entrée subite m’a surpris... Rendez-le-moi... c’est mo 
premier... ce sera mon dernier ; je vous le jurel.*. ou 
j’en fais le serment. 

— Bien vrai ? dit M. Gravoiseau d’une voix sévèn 
tout en fourrant le billet dans son gousset. 

— Je vous en donne ma parole. 

— J’ai pitié de vous, malheureux I Votre repeni 
vous sauve. Je vous relire ce billet pour que vous i 
succombiez pas à la tentation de le faire passer. 

Ce disant, Gravoiseau lança un louis sur la table. 

— Tenez, reprit-il, en voici la valeur... Que cet arge 
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vus serve à rentrer dans le sentier de la vertu en repre- 
lint un travail lionnête... et, pour que la misère ne 
|us pousse plus dans l’abîme... pour que la nécessité 
votre position ne vous incite plus à un emploi coupa- 
iî de votre talent, je vous accorde un délai de deux 
t)is pour payer votre terme en retard. 
l'Cela débité, M. Gravoiseau, solennel, sévère, majes- 
teux, sortit de la mansarde. •' 

Dès que le gérant eut disparu, Clovis s'empara du 

4 

iis jeté sur la table et balbutia dans les spasmes de son 
/I rire : 

- Billet ou louis d'or, qu’importe I Au moins je pour- 
' rendre la somme à Gringoire. Sans ma blague, les 

gt francs filaient pour la propriétaire... Ab I il en a 
)é une belle, le Gravoiseau!... et il m'a accordé du 
f ips ! Ma foi î je ne me serais pas attendu à cela de lui, 
Gngt minutes après, l'artiste riait encore quand sa 
‘te se rouvrit. 

l'était M. Gravoiseau qui revenait. 

*our comprendre ce retour, il faut savoir ce qu'avait 
le gérant après avoir quitté la mansarde, 

►oucement, il avait descendu l'escalier en examinant 
• ore le billet qu'il avait retiré de sa poche. 

- Faux! c’est prodigieux I se disait-il. 

uis il avait gagné le boulevard et il était entré chez 
I remier changeur rencontré. En passant son papier 
le guichet, il avait demandé : 

- Est-ce que ce billet est bon? 

quoi le changeur, après un simple coup d’œil sur 
faleur, avait répondu en rendant la monnaie : •* 

- Si vous avez des billets f aiM ' d iL ce genre-là pour 

6 
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cent mille francs, vous pouvez me les apporter sans 
crainte. 

M. Gravoiseau était sorti de la boutique, et, tout rêveur, 
il avait regagné la maison en murmurant : 

— Il a un joli talent 1 

Alors il avait remonté les cinq étages et était rentré 
chez le graveur qui, en le voyant, reprit son sérieux e1 
s^écria : 

— Revenez-vous sur votre pardon, miséricordieuî 
monsieur Gravoiseau ? 

Au lieu de répondre à cette exclamation, le gérani 
fixa l’artiste en secouant la tète d’un air à la fois tristf 
et digne. 

— Quand je pense, dit-il, que vous risquiez les tra¬ 
vaux forcés pour un misérable billet de vingt francs!.. 
Certes je ne vous aurais pas excusé, mais, peut-être, j 
vous aurais compris s’il s’était agi d’un billet de milli 
francs... Pourquoi, puisque vous faites tant que debra 
ver le danger, ne vous y exposiez-vous pas au rnoin 
pour mille francs?... Avec un peu de chance, vous pou 
viez espérer de vous enrichir. 

— Ma raison est bien simple. 

— Dites-la-moi. 

— Parce que, malgré ma misère, un billet de vinf 

francs était un modèle facile à me procurer... tand 

que pour imiter un billet de mille, il m’en fallait un v 

ritable... et, dame ! ce modèle-là était au-dessus de m 

* * 

moyens, 

M. Gravoiseau regarda Clovis en silence: Puis il reti 
de sa poche son portefeuille dans lequel il prit un bill 
de mille francs qu’il posa sur la table en disant ; 
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Tenez, voici un modèle; mettez-vous au travail... 
ît nous partagerons. ♦ 

Après quoi, en lui tendant un autre papier plié : 

plus, ajouta-t-il, pour vous donner du cœur à 
^[^jl’ouvrage, Je vous offre votre quittance du terme. 

P — Oh I la complète canaille 1 pensa l’artiste, telle- 
nent abasourdi par la surprise qu’il n’osait regarder en 
ace celui qui lui proposait une infamie pareille. 

M. Gravoiseau crut à de l’hésitation et, pour la vain-* 
c l'lire, il continua : 

— Oui, nous partagerons..., car ce sera moi qui me 
ëdiargerai de mettre vos... nos billets en circulation. 

* J Tout en écoutant la voix doucereuse du gérant, Clovis 
J l’avait pas relevé la tête. Il pensait à la charmante pro- 


k 


I ùiriétaire qui avait remis ses intérêts à ce misérable. 

— II est d’un fort joli numéro, son homme de con¬ 
fiance I se disait-il. 

^ m 

I 

1 Le Gravoiseau, en ne recevant pas de réponse, revint 
> 3ncore à l’assaut. 

— Oui, fit-il, je les passerai.Vous voyez que je m’ex¬ 
poserai autant que vous. 

Le graveur avait sans doute pris une résolution, car, 
fixant enfin les yeux sur le coquin, il secoua la tète d’un 
air de doute, en disant : 

k ^ 

— Vous vous exposerez autant que moi, prétendez- 
vous. Permettez-moi de n’être pas de votre avis... car 
t notre situation n’est pas la même. 

— En quoi? 

— Dame I que nous nous fassions pincer, supposons- 
• le... Alors vous nierez comme un beau diable et vous 
I serez d’autant mieux cru que vous avez soixante mille 
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I I » < « 


• , . - . I *! V • 1 jl ' • 1 , . 

livres de rente, ce qui prouvera que vous n aviez nu 


r 


besoin d*émettre de faux billets.,. Vous prétendrez le!i/ 
avoir vous-même reçus par erreur, de bonne foi..., etc ' 

— Alors, tout ira bien pour nous. 

— Pour nous, non... Pour vous, vous tout seul, oui,. 


car, moi, ma débine me fera condamner. S*il est um 


! I fi- 


situation dans laquelle un homme puisse songer à battn 
fausse monuaie, c"est bien la mienne... Alors on me tom 
bera sur le dos 1 Vous voyez ça d’ici, n’est-ce pas? 

M. Gravoiseau remua doucement la tète et répondit « 


de sa voix insinuante : 

. ■ n 

— Il faudrait pourtant être logique, jeune homme. 

w 

Du moment que vous admettez qu’on croira, grâce -à 
mes soixante raille livres de rente, que ce billet est arrivé 
eu mes mains par erreur, voulez-vous me dire quel dan¬ 
ger vous pouvez courir, vous qui vous trouverez derrière 
moi? 


— Euhl euhl ht Clovis d’un ton peu convaincu. Oui, 
ce serait tout plein gentil si la chose devait marcher telle 
que vous le dites. 

— Pourquoi ne marcherail-ello pas ainsi? 

— Euhl euhl répéta le jeune homme, rien ne m’as¬ 
sure que, pris le billet eu main, vous ne vous, trouble¬ 
rez pas, que vous ne perdrez pas la tète... Alors, poui 
peu qu’on insiste, vous déclarerez l’avoir reçu d’un gra¬ 
veur... Rien que mon état fera aussitôt dresser le nez à 
la justice, qui m’arrivera sur les reins... J'aurai beau 
dire ijue vous étiez mon complice, on vous croira quand 
vous crierez à la calomnie du haut de vos soixante mille 
livres de rente... et j’avalerai tout seul le vilain mor- 


i 


ceau. 
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— Pouvez-vous me croire capable dé vous dénoncer ? 
f pronon ça Gravoiseau en homnie bien douloureusement 


"''■jfroissé. 



rî*': 

ut 




^ ^— Ohl non, grands dieux I non, je ne vous en crois 
Ij ' ■ ipas capable. Mais vous le savez, on n est pas maître de 
■' (Son premier mouvement... Gomme je vous Tai dit, il se 

t 

.peut que vous vous troubliez en vous voyant pris... C’est 
'teontre ce trouble que je voudrais être prémuni en 
ayant ce qu’on appelle la garde à carreau. 

Le gérant haussa les épaules en disant avec un sourire 
malin : 

— Je vois que vous ne me connaissez pas. S’il en était 

* 

autrement, vous n’auriiez pas cette crainte puérile. ;de 
me voir me troubler. ^ 

■< 

iW — Qui^ (.'est possible, mais en affaires... car c’est une 
‘“^affaire que vous me proposez... on n’est jamais trop cir- 
if couspect. Aussi je vous avoue que je ne serais parfaite- 
^(^•;inent tranquille que si j’avais un papier de vous. 

— Hein I un papier I tit M. Gravoiseau en se redres¬ 
sant à cette proposition. 

— Oui, quelques lignes signées de vous... un petit 

bout d’acte d'association bien compromet tan t pour vous... 

Rien ne serait meilleur pour vous donner le sang-froid 

voulu au moment du danger. 

Cliez le gérant, la prudence égalait la coquinerie. Il 

était de ces drôles émérites que la justice incarcère vingt 

fois et qu’elle est toujours réduite à relâcher faute 

■ 

de preuves sutlisantes. Il counaissait trop !e Vieux dicton, 
qu’avec deux lignes de son écriture on peut faire peu 
dre l’homme le plus innocent, pour consentir à signer 
un acte tel que le demandait Clovis. 
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— Je n*écris pas de pareilles conventions, dit-il d*u 
ton sec. 

L'artiste feignit de ne pas comprendre que le refci^a 
était positif et, tenant à toute force à empaumer so " 
homme, il reprit ; 

— Oh ! je ne vous demande pas d'écrire tout de suite -1 
je ne suis pas aussi exigeant... Je veux d’abord que voa 
jugiez de l’ouvrage... Vous ne vous déciderez que quan^ 
je vous présenterai mon premier billet imité... Alors 
en appréciant le travail, vous serez mieux à même d 
juger si vous devez vous engager. 

M. Gravoiseau, à ces paroles du jeune homme, pensi 
que le graveur, quand son œuvre serait terminée, serai 
pris de la tentation d’en tirer profit au plus vite et qu’i 
viendrait de lui-même implorer son aide pour l’émissioi 
des faux billets. 

— Alors ce garçon sera moins défiant et le besoin df 
faire argent de son travail le mettra en mon pouvoii 
sans conditions, se dit-il. 

Puis, à haute voix, il répondit : 

— Vous avez deviné juste. Si j’hésite à m’engagei • 

maintenant, c’est que je ne sais si vous parviendrez à 

mener votre entreprise à bien. 

« 

— Rien de plus juste, approuva Clovis. Remettons la 
signature de notre acte de société au jour où je vous pré¬ 
senterai mon premier billet faux. 

Malgré sou pouvoir sur lui-mème, le gérant ne put 

éleintlre le ton de vive curiosité que trahissait sa voix 

■ 

quand il demanda : 

— Et quand croyez-vous avoir terminé ? 

La gravure d un billet de banque exige de longs mois] 
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mais rigQorance complète de M. Gravoiseau sur ce sujet 
tait telle que Clovis put se permettre de répondre avec 
iplomb : • 

— Pas avant quinze jours... 

“ Si tard 1 dit vivement le gredin. 

Et quand je parle de quinze jours, continua le 
^^'^îçraveur, il faut supposer que je ne m'occuperai unique- 
•nenl ([ue de cette besogne,,* ce qui n’est pas possible, 

r’‘ 

fous devez le comprendre* 

— P.)urquoi? 

— Parce que, durant ces quinze jours, Testomac au- 

Æ’a des exigences auxquelles il faudra satisfaire. Il me 

era donc indispensable d’exécuter, en même temps, 

■ 

pl’autres travaux qui m’aident à manger jusqu’au bien- 
uteureux jour où vous me rapporterez ma part de mon¬ 
naie du premier billet échangé. 

Gravoiseau parut se consulter, puis, après avoir 
p jmussé un soupir de résignation, il sortit encore son 
portefeuille dont il tira deux billets de cent francs qu’il 
îsendit à l'artiste en disant : 

’— Tenez, voici pour manger, vous n’aurez qu’à pour- 
uivre uniquement notre travail. Je puis donc compter 
u’il sera terminé à l’époque convenue? 

'— Oui, dans une quinzaine. 

lifl — Et vous me permettrez, de temps à autre, de men¬ 
er pour voir si l’ouvrage avance ? 

— Ah! pour ça, non... je veux que vous en ayez lasur- 
irise entière,.. et puis, voyez-vous, votre présence me cau- 
erait des distractions et mon burin irait de travers... il 
uftirait d’un seul trait mal en place pour éveiller l’at- 
enlion des connaisseurs... et alors enfoncé la spéculation! 
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— Oui je comprends. Je renonce donc à vous rendr 

* 

visite. 

■ 

— Et bien vous faites... Une quinzaine est vite pas ’ 
sée... Vous verrez que vous serez enchanté de la chose.. ' 

* 

Dès demain je vais m’y mettre.. 

Pour stimuler le zèle de l’artiste, M. Gravoiseau, qu 
se retirait, ajouta : 

— Inutile de vous dire que si vous êtes exact au jou 
dit, je vous abandonne, à titre de gratification, le vra 
billet de mille francs que je viens de vous prêter pour 
vous servir de modèle. 

■— Alors vous pouvez d'avance lui dire adieu, dit Glo 
vis qui accompagnait le gérant jusqu’à la porte. 

Quand il sé retrouva seul, le graveur, qui aurait di 
rire des énormes proportions qu'avait pris sa plaisante 
rie première, resta tout ébahi de la scélératesse hypo¬ 
crite du Gravoiseau et, malgré lui, sa pensée se repor¬ 
ta sur M™® Durieux. 

— Elle m'a refusé un délai, se dit-il, mais, malgré ça 
'elle est bien gentille, cette veuve... On doit toujoun 
prendre parti pour une jolie femme. Je ne puis donc lais 
ser plus longtemps cette créature séduisante exposées 
un vilain tour du misérable qui a capté sa confiance., 
il faut que je la prévienne. 

Clovis s’arrêta pour se gratter le nez, genre d’occu¬ 
pation qui trahissait chez lui un sérieux embarras d'i¬ 
magination. 

— Oui, la prévenir, reprit-il, mais je manque di 

1 !. • 

preuves à I appui. Quel malheur que je n'aie pu fain 
signer au drôle cet acte d’association. Je l'aurais mil 
sous les yeux de l’aimable veuve. 
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, J ■" J * * 

Ce disant, le graveur s'cwïcupaît à remettre dans le 
ifoir de sa table lés douze cents francs en billets que 
avait laissés le gérant. 

— Babl fît-il, d’ici à quinze jours, j’aurai trouvé quel- 
ae bonne blague qui fera tomber le Gravoiseau dans 
il traquenard dont il ne saura se tirer. 

J Avant de repousser le tiroir dans lequel il venait de 
♦qacer les billets, Clovis jeta un dernier regard sur la 
■ imme en murmurant ; 

— N’empèche que, malgré ces douze cents francs en 
{ a possession, je me retrouve toujours, comme avant, 
rec mes quarante-sept sous. 

ta Au moment où il refermait le tiroir, un souvenir lui 
iiAvint à l’esprit qui amena encore un éclat de rire : 
iki •— Et la propriétaire qui m’a dit que cela me porte- 
: Jt lionlieur d'embrasser la fille de sa cuisinière ! Grand 
erci pour ce bonheur annoncé s’il consiste en la pro- 
isition que vient de me faire le vilain sire de Gravoi- 
•au. . ' 

Lejeune homme achevait cette réflexion, quand la 
!)fle de la mansarde s’ouvrit, et le digne concierge 
ringoire apparut. 

Une main derrière le dos, comme s’il voulait cacher 
aelque chose, il s’approcha du graveur. 

Clovis crut deviner la question qu’il allait lui adres- 
r et la prévint en s’écriant : 

— Yous et moi, général, nous nous étions trompés 

ir le compte du gérant. Nous le faisions plus mauvais 

+ 

; cable qu’il est véritablement. Soit que mes prières 
‘ lient attendri, soit qu’il fût bien disposé aujourd’hui, 
ï m’a accordé un délai. 
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'A 

— Ah ! oui... un délai... tiens, c’est vrai... Ma f l 

j’avoue que je n’y pensais plus, ditGringoire enhomii 
distrait par une autre idée. I 

— Ce n’est donc pas pour savoir le résultat de rei 

trevue que vous êtes monté? j 

Toujours sa main derrière le dos, le portier, au li 1 
de répondre à la question, demanda : f 

— Est-ce que vous n’attendiez rien aujourd’hui? 

Puis, avant que ie jeune homme, qu’il interrogea i 

eût parlé, il montra sa main, qui tenait une lettre, 1 
ajouta ; - ■ 

— Voici ce qu’on vient d’apporter pour vous. 

— Pour moi? fit Clovis. 

— Oui, pour vous, bien pour vous. Le nom, l’éti t 
l’adresse, tout est écrit sur l’enveloppe. Et le commi i 
sionnaire a dit que c’était très-pressé. 

— Un commissionnaire? De la part de qui' vent i 
cet auverpin ? 

— C’est ce que je n’ai pas eu le temps de lui dema i 
der, car, sa lettre aussitôt posée sur ma table, il a f ! 
comme un lapin blanc. Tout ce que je puis dire, c’t * 
qu’il n’est pas du quartier. 

— Qui peut m’écrire? 

■i 

— Le meilleur moyen de le savoir est d’ouvrir 
lettre. 

Clovis déchira l’enveloppe et quand ses doigts < i 

t 

eurent tiré le contenu, il poussa un cri de surprise. 

L’enveloppe renfermait trois beaux billets de mil ' 
francs tout neufs. 

Pas un mot d’écrit n’était Joint à la somme. 




vn 




ïtéàtre de Batignolles, Gringoire avait conservé un 
iroD soldatesque et énergique qu’il n’employait que 
-ins les occasions extraordinaires. C’était le cas ou 

nmais de s’en servir, car son étonnenient avait été 

^ ■ 



^ Prodigieux à la vue des trois mille francs, faisant leur 


r — Nom d’une pétarade î s’écria-t-il. 
y' Pendant que Clovis feuilletait les billets et retour- 
J ait l’enveloppe pour s’assurer s’il n’en tomberait pas 
3 plus mince papier écrit, le concierge continua : 

— Ah ! vous ne recevez pas souvent de lettres, vous I 
uais quand il vous en arrive, cela vaut la peine de les 


mvnr. 


— Il est impossible que celle-ci me soit destinée. A 
^ ïoup sûr, il y a eu erreur, reprit le jeune homme, re- 


ioD<jant à trouver une seule ligne d’écriture qui le ren- 


•'? seignât sur l’auteur de l’envoi. 

— Oh ! si, c’est bien pour vous. Le commissionnaire 
àVvous a parfaitement désigné. Examinez aussi l’adresse 
et vous verrez qu’elle est des mieux détaillées... « Mon- 
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• 1^»- 

sieur Clovis, artiste graveur, rue tlu Helder, 21... 
c’est bien vous, n’est-ce pas ? Et il n’y a pas à se IronJ 
per en lisant, car on a pris la peine de former lij 
lettres assez lisibles. 

En efïet, l’adresse de l’enveloppe était tracée e 
lettres carrées comme si le bienfaiteur avait eu peu 

I 

que son incognito fut trahi par son écriture. 

— De cette façon, il serait assez difficile de savoir < 

0 * 

la chose vous vient d’un homme ou d’une femme, con il.^ 

* ’ 1 . - 
I ■ ' 

tinua Gringoire, 

— C’est d’une femme, dit vivement Clovis qui flairai < 
l’enveloppe. 

— Ah! ça embaume donc? 

— Oui, ce papier est tout odorant d’un doux parfum 

— Alors ^lerchez, dans les dames de vos connaissan¬ 
ces, à laquelle ce parfum est habituel. 

— Oh I fît le jeune homme en riant, il y a longtemps 
que mes connaîesances et leurs parfums sont oubliés. 

— Comment? pas une n’est restée dans vos souve¬ 
nirs ni dans votre nez ? 

— l*as une, affirma le graveur qui crut bon, sur son 
passé, d’être moins bavard avec le concierge qu’il l’avait 


été avec Durieux. 

— Ah I pas une... Allons, tant mieux 1 s’écria Grin¬ 
goire en se frottant les mains. | 

— Pourquoi tant mieux ? i 

— Parce que ce cœur libre vous permettra d’aimer 
la propriétaire... votre future femme. 

—■ Bon ! voilà que vous revenez à votre marotte de*i 
me faire épouser la veuve. 

— Et pourquoi pas ? Vous n’avez plus de raison main- 
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nt pour ne pas aller au bal des Roeamir... puisque 
jargent tombé du ciel vous permet d*acheter tous 
iM lliabits possibles... Ahl N*oubliez pas de la faire val- 
0 -et ferme, car Flore prétend que sa maîtresse 
re la valse. Tâchez qu'elle se dise : « Nom d’une pipe ! 
e trouverai jamais un second valseur pareil, autant 


M ni 


yy 


it que je le garde pour moi 1 

Vous croyez que Durieux va s'écrier : Nom 
..ne pipe. 




Une femme qui aime est capable de tout, pro- 




J 




u<^a gravement le portier, 

— Ainsi donc, général, je puis, selon vous, me ser- 
/ sans scrupule de cet argent ? 

— Oui, jusqu'au dernier sou. 

1 

'Vprès avoir ainsi donné son avis, Gringoire gagna 
wortie en continuant : 

— 11 faut que je retourne à ma loge, que j'ai laissée 
aa garde de la cuisinière de madame. 

— Ab I oui, cette Marie, qui est la mère de Lili ? 

— Elle-même. Elle rentrait précisément de sa course 
.mme le commissionnaire à la lettre venait de s’éloi- 
.per. Alors je l’ai priée de me tenir la loge pendant 
je je montais ici. Je vais donc la relever de sa faction. 
«Le concierge ouvrait la porte pour sortir quand il 
r trouva en présence d’un arrivant qui se disposait à 



— Est-ce ici que demeure l’artiste en tout ? demanda 
) nouveau visiteur qui n'était autre que M. Rocamir. 

■i Gringoire s'effaça poliment pour livrer passage à son 
?:he locataire et, après un salut affectueux de la main 
i graveur son protégé, il quitta la mansarde* 


7 
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M. Rocamir s’avança vers le jeune homme qui s’éta , ' 
levé pour le recevoir ; mais, à moitié route, il s’arrêtlLrï^ 
net sur place, ouvrit la bouche, renversa la tête e 
arrière, pointa sa trompe vers le plafond et étendit le^L 1 
bras en croix. 

■ 

— Dieu vous bénisse I se hâta de prononcer Glovif \ • ' 
qui devina ce qui allait arriver. 

Mais le petit homme, sans avoir fait entendre sa d( 
tonation, reprit sa position naturelle en disant : 

— 11 paraît que ce n’est pas encore pour cette fois.. ' 
Quand le vent saute à l’ouest, cela m’arrive toujours, 
l’envie m’en prend, mais je n’aboutis pas... Je n’ai pa 
regardé mon baromètre ; mais je parierais bien que 
depuis une heure, il s’est mis à la pluie... Oui, c’es 
certain, le vent a dû sauter à l’ouest. 

f 

Puis, remontant en haut de leur montagne ses lu 
nettes vertes, l’ex-droguiste continua : 

— Voyons un peu à parler du sujet qui m’amène. J 
me suis laissé dire que monsieur était artiste? 

— Et vous avez très-bien fait de vous le laisse 
dire. 

— Artiste en tout... à ce que m'a affirmé Flore, 1 
blanche gazelle. 

— Ladite gazelle a été indulgente pour moi,., Artist 
en tout, c’est beaucoup dire. 

— Vous êtes au moins artiste valseur ? 

— Ah! oui, c’est une des branches de mon état. 

— Alors, voici ce dont il s’agit. Je vais proch^ne 
ment donner un bal. 

— C’est une bonne idée, puisque votre fortune vout 
le permet. 


* 
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3 ^.— Ce n*est pas parce que ma fortune me le permet, 
^ ^iîais parce que le docteur l’ordonne. 


H 





— A vous ? 







- Oh I non, pas à moi, je suis du Midi;., mais à ma 
Tmme, ma pauvre femme, qui a besoin d’être dégour- 
.e... car vous ignorez sans doute qu’elle est engourdie 
iv le froid. 

f— Ah I vraiment ? fit le graveur ne sachant pas s’il 
svait rire. 

- Oui, soupira mélancoliquement l’homme du Midi, 

A • 

! médecin, à bout d efforts, a fini par ordonner six 
rands bals, prisa domicile, pendant la saison. 11 es- 

pre que le violent exercice de la valse^fmira pas dége- 

' ' ♦ * 

Ær celte nature glacée. C’est un dernier essai que veut 
imter ce profond puits de science qui est notre doc- 

«i i. 

ur. 


•>? 


i.jj 


- — Et M““ Rocamir se prête volontiers à ce dernier 
îsai ? 

— Euh ! euh I pas trop. Elle a d’abord beaucoup pieu- 
ï en m’accusant de m’être entendu avec le médecin 
üur lui infliger celte torture ; mais, comme elle m’aime 
la folie, elle a fini par céder, 

— Alors elle valsera ? 

“ — Oui, je vous en réponds. Je me suis déjà assuré 

’un fort valseur, M. de Rochegris, le lieutenant de 

» 

étage en dessous, auquel je viens de rendre visite. Ce 
* eune homme n’aime pas beaucoup la valse, mais, 
[WtfüfQd je lui ai eu conté mon cas, il a bien voulu se sa- 
rifier pour moi et il m’a promis de faire tourner Cyda- 
ise toute la nuit. « Je vous la dégourdirai, me répétait- 
1, trouvez>moi seulement quelqu'un qui l’empéclie de 
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se refroidir pendant que je serai au buffet. » C'est alors i 
que j'ai pensé à vous... 

— Comme cheval de renfort? 

— Non pas comme cheval... Où voyez-vous un che¬ 
val?... Les artistes ne peuvent jamais être un instant 
sérieux I Je vous disais donc que j’ai pensé à vous pour ; 
faire valser Cydalise pendant que M. de Rochegris ré¬ 
parera ses forces au buffet... car, vous comprenez, si 
le ciel veut qu’elle se dégourdisse, combien un refroi¬ 
dissement serait terrible pour le pauvre ange. Vous 
serez donc là pour la reprendre aussitôt que M. de Ro¬ 
chegris la quittera. Oh! il est vraiment bien aimable, ce 
jeune homme, de me rendre ce service I 

— Eh bien, et moi donc? 

— Mais, vous, puisque vous êtes artiste, c’est votre 
état... Vous serez du souper, je vous le promets... main¬ 
tenant, dites-moi le prix du cachet pour chaque valse? 
demanda naïvement Rocamir. 

Dans son existence d’artiste, Clovis s’était déjà heur¬ 
té plusieurs fois à cette prodigieuse stupidité de cer¬ 
taines gens qui se figurent que les artistes sont bêtes à 
tout exécuter, moyennant salaire. Pour ces imbéciles, 
la classe des artistes vient juste après celle des domes¬ 
tiques. 

Au lieu de se froisser de l’idiote question de Tex-dro- 


guiste, le Jeune homme répondit avec son air le plus 
sérieux : 

— Vous dire le prix du cachet, là, tout de suite, 
sans avoir vu l’ouvrage, c’est difficile... Est-elle grande, 
votre épouse ? 

• — Superbe femme 1 
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— Grosse? de 80 à 120 kilos? 

— Majestueuse, 

— Majestueuse... D’ordinaire, les majestueuses se 
"''|iennent entre 80 et 105 kilos... HumI c’est lourd à 
arerl... A-t-elle des grappes de cheveux flottants qui 
raissent l’habit? 

* ^ H 

— Elle se coiffe à la vierge. 

— Ah! alors c’est moins cher... Je vous déduirai les 





it,î 


lé; 


rais de dégraissage... Cause-t-elle en. valsant ? Je 
ous demande cela parce que les frais de conversation se 
^^•ayent à part, 

M — Gydalise ne parle qu’aux personnes qui lui ont 
ité présentées. 

- — Bon, j’y suis... C’est une valse muette qu’il vous 

^ iaut... N® 2 de seconde série. 

Après avoir feint de réfléchir, en fermant les yeux, le 

*% eune homme prononça gravement : 

■ 

f- — M. Rocamir, je ne puis, la main sur la conscience, 
“I f mus prendre moins de soixante centimes par valse. 

— Soixante centimes! 

.ém — C’est mon prix pour les princesses russes dans les 
É^ialons du duc de Cellarius et du marquis de Bullier. 

— Mais, chez moi, vous avez le souper. 

- — Je l’ai aussi pour les princesses russes... et, de plus, 
.culans la soirée, j’ai droit, pour me rafraîchir, à deux bou- 
;ei!les de cidre... ou à une livre de pruneaux. Je veux bien 
r le pas les exiger de vous, parce que je tiens à avoir votre 
^flientèle. 

— Va pour soixante centimes! Gydalise Vaut bien 
une princesse russe! s’écria l’époux prodigué. 

M. Rocamir avait à peine donné son acquiescement 
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I 

qu’il reprit subitement sa pantomime d’homme que 
nez chatouille. 

— Dieu vous bénisse! répéta Clovis en faisant*• 
saut de côté. 

Mais après avoir vainement attendu la crise, Te 

* 

droguiste abaissa encore sa trompe et murmura : 

— Décidément, le venta sauté à l’ouest. 

m 

Rassuré contre le danger d'une explosion, le grave 
renoua rentretien en demandant : 

— Serait-il bien indiscret de vous poser u 
petite question? 

— Posez. 

— Au lieu de payer les frais énormes d’un arti: 
pour relayer M. de Rochegris, pourquoi ne faites-vi 
pas valser vous-même votre femme? 

— Pour deux raisons. La première, c’est que je 
sais pas du tout valser. 

— Cette première raison vous dispense de me dire 
seconde. 

— Au contraire, car c’est la seconde qui est la p 
importante... C’est que j'en serais empêché par m 
costume. 

— Votre costume! Ah ça, votre bal sera donc w 
tumé? 

— Costumé et masqué, oui, monsieur. Vous compi 
nez bien que Cydalise, nature pudibonde et chas 

n’aurait jamais consenti à s’abandonner dans les bi 

* 

d’un valseur, si le costume et le masque ne devaient ] 
cacher la rougeur de son front et les roses de sa pude 
effarée. Ëlle avait d’abord consenti à un bal paré, pi 
sa vertu s’est révoltée, et ce n’est que sous le masque 
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Üsti 




ilus impénétrable qu’elle s*dit résignée à entreprendre la 

ure de son dégourdissement par six bals successifs... 

)onc, je serai aussi en costume. 

— En Prince Charmant, n’est-ce pas ? 

— Non, j'ai mieux. Je ne vous cacherai pas que je suis 

uême en bisbille à ce sujet avec mon épouse. Me sachant 

►eau de formes, Cydalise serait heureuse de me voir en 
« 

rlequin... idée de femme, fière de moi, qui voudrait me 
aontrer dans mes avantages à toutes ses amies. 

— Et pourquoi ne pas accorder cette satisfaction au 
âgitime orgueil de Rocamir ? 

— C’est que j’ai une envie féroce d’un costume histo- 
ique... car j’ai le nez des Bourbons^ je ne sais pas si 
ous vous en êtes aperçu? 

— Aperçu à ce point que, quand vous êtes entré tout 
««h l’heure, j’ai cru que c’était Henri IV, le vert-galant, 
ui venait me voir. J’ai même regardé si la belle Ga- 
rielle ne vous suivait pas. 

Clovis n’avait pas plus tôt lâché cette immense bourde 
M ue M. Rocamir battait joyeusement des mains et s’é¬ 
piait radieux : 

— Henri IV... Vous avez bien prononcé Henri IV... 
e ne vous l’ai pas fait dire... Ah ! vous ne pouvez vous 
naginer comme vous me rendez heureux I 
A cette prétention cocasse de ressena]>ler au roi vert- 
alant manifestée par l’ex-droguiste, le graveur crut 
evoir appuyer sur la corde. 

— Serait-il quelqu’un qui osât nier votre ressemblance 
arfàite avec ce souverain 1 s’écria-t-il en prenant l’air 
,j;^'.’un homme scandalisé qu’on eût hardiesse pareille. 

- — Oui, ma femme. 
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— Mais elle est donc aveugle I Rien que votre 
saute au yeux 1 C*est même à dire que de vous e 
Henri IV, c’est encore vous le plus ressemblant, conti i 
l’artiste qui, grave comme un Suisse, s’amusait au jn 
sible. 

— Aussi veut-elle m’empêcher de me costumer en 
Henri. 

— Fâcheux entêtement, car la fraise, le pourpoir | 
les chausses vous iraient à merveille. 

— Non, non, fit-il vivement ; je ne veux pas de pi j 
point, de fraise ni de chausses. 

— Bah ! c'est donc un Henri IV à la nage ! Ah ! g i 
lard 1... Mais, excusez mon ignorance, je ne me fais j 
bien une idée de ce costume, dans un salon. 

— Non, pas à la nage. Je veux représenter k 
Henri faisant son entrée dans Paris. 

t 

— A cheval, alors?... comme dans le tableau? i 

— Oui, comme dans le tableau, mais sans le chev | 

— Et vous avez raison, monsieur Rocamir. Auj< j 
d’hui les appariements sont vraiment si petits qu’un | 

val encombre tout de suite un salon, | 

1 

— Oui, le roi, avec le casque en tête et l’armur I 
dos, poursuivit l’époux de Cydalise. 

— Diable ! ce sera un costume un peu lourd, pen î 

il 

lez-moi de vous le faire remarquer. 

— Oui, j’en conviens... Aussi est-ce là cette sec 
raison, dont je vous parlais, qui m’empêcherait de ‘ 
valser ma femme. 

— Et vous comptez trouver une armure à \ ^ 
taille ? 

— Je suis en marché avec mon chaudronnier qi ^ 
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possède unesuperbé. Le casque est un peu trop grand, 
% mais j’y serai plus à Taise... Vous verrez que je produi- 
5 ? rai mon effet dans le bal, 

— Mais je n’en doute pas... et même un bien autre 
ï effet que si vous endossiez le vulgaire costume d’arle- 
! quin que Rocamir veut vous voir porter. 

—Oui, elle commencera d’abord par me bouder de ce 
que je ne me serai pas travesti en arlequin... mais je 
saurai vite la calmer, car elle m’adore et j’en fais ce 
J que je veux. 

— Voulez-vous que je sois franc avec vous, mon- 
sieur Rocamir? dit vivement Clovis, 
e — Soyez-le, jeune homme. ' 

— Eh bien! à la pensée que je vous verrai sous Tar- 
3 1 mure, je vaispiétinerd’impatience en attendant votre bal- 

— Alors vous ne piétinerez pas longtemps, car il est 
; fixé à samedi prochain. 

^4 — Tiens, c’est précisément le jour du premier bal 

masqué de TOpéra, pensa le graveur en accompagnant 
U jusqu’à la porte son visiteur qui se retirait. 

Arrivé sur le seuil, Tépoux de Cydalise se retourna : 

— Ainsi, c’est convenu, soixante centimes la valse? 
,, demanda-t-il. 

— Vous avez ma parole... mais si elle ne vous suffit 
pas et que vous désiriez que nous allions par-dévaht no¬ 
taire, je suis à votre disposition. 

, — Oh I non, je me... 

M. Rocamir ne pul achever. Il n’eut bien juste que le 
temps d’étendre les bras en croix cl de soulever sa trom- 
pe, puis son formidable éteruument éclata comme un 


coup de canon dans la 


II 


ansarde. 


7 * 
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— Il paraît ijue le vent n*est plus à l’ouest, dit Clovis 
imperturbable. 

— Non. Il aura sauté au nord, signe de temps froid 
et sec. 

— Tant mieux I Les duchesses et les marquises pour- 

i 

ronl, sans se crotler, venir à pied à votre bal, ajouta le 
graveur en faisant le salut d’adieu à Tex-droguiste. 

— Ah! ]*oubUaisI s'écria celui-ci à son deuxième pas 
sur le carré. 

— Quoi donc ? 

— Soixante centimes... tout compris, n’est-ce pas?.., 
Voui vous fournissez de gants? 

— Bien entendu. 

Et, avec une nouvelle salutation, Tartiste congédia 
l’homme à la trompe, en lui disant avec son plus aima¬ 
ble sourire : 

— Sans adieu, monsieur Rocamir. Au plaisir pro¬ 
chain de vous voir en Henri IV. 

— Je suis certain que j’aurai un véritable succès, ré¬ 
pondit le nabot déjà descendu de quelques marches. 

La conversation saugrenue de M. Rocamir avait et 
le don de faire oublier au jeune homme ce qui avail 
précédé cette visite. Le souvenir lui en revint quand, 
retourné à sa labié de travail, son regard rencontrf 
l’enveloppe qui avait contenu le mystérieux envoi. 

— D’où me vient cet argent? se demanda-t-il, devenu 
subitement rêveur. 

Il eut beau interroger sa mémoire, les amis, dans s{ 
vie de travail et de misère, étaient rares et pas ur 
d’eux ne se trouvait eu position de rendre un servie* 
aussi important. 
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— Est-ce une épave du passé? se dit-il. 

Cette supposition qu’il faisait devait être bien folle, 
car il sourit en murmurant : 

— Oh! non. Les griffes qui m’ont dépouillé ne sont 
pas de celles qui se rouvrent jamais pour restituer. 

La patience n’était pas le fort de Clovis qui, bientôt 
las de ses recherches stériles, s’écria : 

— Bas te ! d’où qu’il vienne, cet argent m’est arrivé à 
' propos. Puisque c’est bien à moi qu’il a été envoyé, 
profitons-en sagement. 

11 pritdaus le tiroir un des trois billets de mille francs 
(ju’il avait placés à côté de l’argent de Gravoiseau et le 
glissa dans sa poche en disant : 

— Moi qui reproche aux autres de ne pas restituer, il faut 
que je commence d’abord par faire une restitution. Bien 
que cette canaille de gérant m’ait remis la quittance de 
mon loyer, je n’entends pas en faire tort à la proprié¬ 
taire,,. Je vais descendre pour la solder. Ce me sera une 
occasion pour lui faire connaître de quel acabit est le 
drôle qui lui vole sa confiance. 

Et le jeune homme sortit aussitôt pour aller payer 
Durieux. 

» 

A moitié route il s’immobilisa en plein escalier et, po- 
. saut la main sur son cœur, il murmura : 

— Tic-lac, tic-tac ; il n’y a pas adiré, le cœur me bat. 
Eh î eh! ami Clovis, est-cc que le désir de revoir ta 
jolie propriétaire n’entre pas pour un peu... dis donc le 
vrai mot, grand lâche... n’entre pas pour beaucoup... 
oui, pour beaucoup, »lans ton em[»ressement à payer ce 
terme arriéré? 

L’artiste, à cette question qu’il se posait, se fit sans 
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doute une réponse affirmative et celte réponse lui dé¬ 
plut, car il secoua la tète en grommelant ; 

— Veux-tu me dire, mou garçon, quel motif tu peux 
avoir de songer à cette veuve? Elle est charmante, c’est 
la vérité... mais elle s’est moquée de toi quand, après 
' t’avoir fait causer pendant une heure, elle l’a refusé 
net ce que tu lui demandais... Te rappelles-tu le ton de 
cette impitoyable femme lorsqu’elle t’a renvoyé à son 
Gravoiseau?... Ne le souviens-lu donc plus de sou idée 
moqueuse, au lieu de l’accorder du temps, de te faire 
embrasser la fille de sa cuisinière en prétendant que 
cela te porterait bonh... 

Clovis s’arrêta stupéfait au milieu de sa phrase, puis, 
brusquement, il reprit son monologue : 

— Mais oui, mille fois oui, elle a eu raison. Ce baiser 
m’a porté bonheur... car deux heures après j’ai reçu la 
lettre qui me tire de la misère. Je ne... 

Celte fois ce ne fut pas de lui-même que l’artiste s’in¬ 
terrompit. Tout à ses réflexions, il était resté toujours 
planté au milieu de l'étage. Il fui arraché à ses pensées 
par une voix qui criait au-dessus de sa tète : 

— Monsieur I Monsieur ! 

— Ileiu I fit le graveur en levant les yeux. 

C’était M. Anatole de Rochegrîs qui, penché sur la 
rampe, l’appelait d’en haut. 

— Monsieur, commença le lieutenant, seriez-vous as¬ 
sez aimable pour permettre à mon bottier de descendre ? 

— Mais fescalier est assez large pour passer deux, ré¬ 
pondit l’artiste en souriant à cette demande. 

— Ah I c’est que je vais vous dire... Mou bottier .est 
très-timide... il a peur d’èlre vu... et, de plus, il est très- 
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de rentrer chez lui où il craint qu'on s'aper- 


,ve de son absence. Comme voilà près d’un quart 


3 »iî, ^oiira rtna \ 7 nnc Afac Ha rklanfrin à rpvaQQAr Hsanci PpcAii- 



vftînag^e au-dessus ou de continuer votre descente... pour 
Kiik tamon bottier puisse partir. 

Comprisî fit Clovis en riant, je descends sans me re- 


i ï'i: f rner.. Dites à votre bottier qu'elle peut filer sans crain te. 
«ils’ — A charge de revanche, répliqua gaiement M. de 
ikiiS;{} 3 hegris, qui rentra chez lui. 

iiiji^Clovis était presque arrivé à la porte de M°^® Durieux, 
ôind un froufrou de jupes, qui se fit entendre dans les 
,pià:i:iteurs de l’escalier, lui annonça que le bottier du 
i utenant commençait sa descente. 


n’être pas rejoint par la personne qui arrivait à 



“ fl suite, l’artiste se hâta de tirer la sonnette de la pro- 
i étaire. 


e fut Flore qui vint lui ouvrir, et le graveur, dès 


• ‘il eut pénétré dans rantichambre, s’empressa de re¬ 
mer la porte pour que le regard de la soubrette n’eût 
13 le temps d’apercevoir le bottier qui allait passer 
le carré. 

Le fait est que Flore eût été fort intriguée de 
voir ce qu’avait été faire dans le haut de la maison la 
nillante Zuléma, femme de Paul, dit Ernest. Car notre 
racité d’hisLoiien nous contraint à avouer que le pré- 
*idu bottier du lieutenant était celte fidèlq perruquière 
t i brodait avec tant d’amour des bretelles pour la fête 
< son mari, tout en se demandant parfois si l’air de 
lies du désert n’était pas celui que la petite flûte jetait 
'èix échos de la maison. ^ 

^ ‘ . J ■ i. . ' _ , * 
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« 

La précipitation avec laquelle était entré l’ai 
avait échappé à Flore, qui demanda : 

— Est-ce que vous vouiez encore tenter l*assaut 
obtenir votre délai ? 

— Non, je reviens pour payer. 

Pendant ces quelques mots échangés, la jeune 
venant 'de Tintérieur de l'appartement, s’était gî 
dans l'antichambre. En apercevant le graveur, elle 
à lui, faisant la moue et, sa menotte levée : 

— Va-t’en, vilain méchant I dit-elle de sa petite 
triste. 

— Moi, un méchant î üt Clovis étonné, qui se b 
pour prendre l’enfant dans ses bras. 

Mais Lili s’échappa pour se réfugier derrière Flor 
hors de portée, elle reprit : 

— Oui, méchant, toi, car, tantôt, tu as fais pk 
marraine. 

■■ • 

« 

— Pleurer marraine ? répéta le jeune homme 
l’étonnement redouldait. 

— Oui, quand tu as été parti, elle a dit comme 
« Oh I le pauvre garçim I n et elle avait des grc 
larmes, tout plein grosses, dans les yeux... Oui, I 
un vilain méchant. 

En soubrette curieuse. Flore, aussi surprise que le 
veur, avait laissé parler l’enfant. Celui quand Lili r 
plusrien à révéler qu’elle songeaà s’écrier d’un ton sévi 

— Oh ! que c'est laid de rapporter ainsi ce que fai 
dit marraine. 

% 

La scène fut interrompue par Marie, la cuisiui 
qui, apparaissant à l’entrée du couloir de la cuis 
dit vivement à la femme de chambre ; 
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— Voici trois fois que madame vous sonne. 

— Je répondais à monsieur qui demande à voir 
Durieux, 

— Allez voir ce qu^elle désire. 

— Bien, j’y vais, fit Flore. 

— Par la même occasion, dit Clovis, prévenez votre 
maîtresse que je désire lui payer ma dette. • 

En même temps que la camériste s’éloignait, la cui¬ 
sinière, qui avait pris l’enfant par la main, renlrainait 
en disant : 

i'ioijl — Viens, Lili, j’ai un beau gâteau pour toi. 

V Flore reparut bientôt, rapportant cette réponse au 
.liètfl jcRne homme resté seul : 

^ — Madame m’a dit de vous répéter que vous devez 

É payer à M. Gravoiseau qui est,chargé de ses intérêts. 

— Est-ce qu’elle n’est pas visible? 

■ 

— Non, elle s’habille, répondit la soubrette en ouvrant 
‘ la porte à l’artiste pour lui montrer qu’il fallait quitter 





) la place. 


. I 






Pendant les quelques jours qui précèdent le bal co» 

tumé et masqué que doit donner M. Rocamir, la mai 

« 

son de la rue du Helder semble offrir sa physionomie e 
son calme accoutumés. 

Mais, sous ce repos apparent, l’œil d’un observateui 
sagace saurait découvrir bien des détails et des change¬ 
ments d’allures qui échappent à un vulgaire curieux. 

Plusieurs fois, par les escaliers et les couloirs, Glovi: 
s’est rencontré avec M. Gravoiseau qui, touten luiadres 
sant un salut cérémonieux, lui demande bien bas : 

— L’ouvrage avance-t-il ? 

— Oui, mon associé. 

A ce titre, qui lui prouve que le graveur n’a pas re¬ 
noncé à son projet de lui faire signer un acte d’associa¬ 
tion, M. Gravoiseau a toujours pincé les lèvres de dépit, 
puis il s’est hâté de s’esquiver pour ue pas laisser au 
jeune homme le temps de s’appesantir sur le sujet. 

Quant à M. de Ilochegris, il flûte toujours avec la mêmt 
énergie, mais l’observateur dont nous avons parlé aurail 
pu remarquer que, de tous les airs qui composent sou 
répertoire musical, le lieutenant revient avec une cer- 
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B laine insistance sur celui de Ma farouche tigresse. Il faut 
i croire qu’à l’approche du bal, Anatole, pour s’y préparer, 
f éprouve le besoin de se livrera une musique sautillante* 

I 

’r Nous nous en tiendrons à celte supposition, car nous ne 
' voulons pas nous faire l’écho de Flore, qui, chaque 
fois qu’elle a entendu cet air tant répété, a crispé ses 
petits poings rageurs, en murmurant : 

— Rocamir est en hausse. 

Nous nous tairons sur le compte de cette dame, mais 
-I (|i nous dirons que son époux, l’homme du Midi, fait preuve 
d’une activité dévorante. On ne voit plus que lui, mon- 
tant ou descendant à toutes heures. Ce sont des courses 
ÿ incessantes chez les divers fournisseurs qui doivent con- 
tribuer au fameux bal. 

JP 

f Mais, au milieu de tous ces soucis, M. Rocamir n’oublie 

™ pas le soin de sa gloire. Clovis l’a rencontré dans la rue, 
sd®,* suivi d’un commissionnaire porteur d’un énorme panier. 

En apercevant l’artiste, l’époux de Cydalise lui a crié, 
■riiï i tout radieux : 

— Je l’ai I 

— Quoi donc? 

n'jng^i — Mon Henri IV... il est dans ce panier... c’est-à-dire 
non... pas lui, mais l’armure... Seulement le casque est 
un peu trop grandi... Oui, mon chaudronnier a enfin 
imm lâcher à bon marché. 

r:il — Alors vous refusez définitivement ce costume d’ar- 
Icquin qui aurait tant flatté l’amour-propre de votre 
,rvJ épouse? 

I riiilfl ” Cydalise commencera par faire la moue, 

mais, je vous l’ai dit, elle m’adore... Et vcms savez? 

I quand une femme vous adore, elle n’a plus de volonté. 
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— Mon Dieu ! que je voudrais donc être déjà à samedi 
pour vous voir tout bardé de fer ! Avez-vous franche¬ 
ment renoncé au cheval? 

» 

— Tout bien réfléchi, oui. 

— Et vous avez raison, parce que, généralement, les 

A 

invités se règlent sur le maître de la maison. Si vous 
arriviez en Henri IV à cheval, ceux de vos invités qui se 
déguisent en postillon se croiraient obligés de venir avec 
les quatre chevaux et la diligence. 

— Votre observation est fort juste. 

— Elle est marquée au coin du plus simple bon sens, 
ajoute Clovis en quittant l’ex-droguiste qui s'éloigne, 
suivi du porteur de ce panier d’où s’échappe un bruit 
de ferraille. 

Mais durant ces quelques jours qui ont précédé le bal, 
si Tartiste a fait rencontre de tous ceux qu*il ne cher¬ 
chait pas, la seule personne avec laquelle il aurait dé¬ 
siré sincèrement de se trouver en présence demeure in¬ 
visible. Nous voulons parler de Durieux que Clovis 
guette inutilement au passage sous la voûte, dans le 
vestibule ou l’escalier de la maison. 

Pour se présenter chez la veuve, il n’a plus aucun pré¬ 
texte et s’il lui tarde d’être arrivé au samedi, jour de ce 
bal où viendra la propriétaire, ce n’est pas positivement 
pour admirer M. Hocamir en armure. 

Car le jeune homme a beau faire, l’image de Du¬ 
rieux se présente sans cesse à sa pensée. 

— Est-ce elle qui m’a envoyé cet argent? se deman¬ 
de-t-il vingt fois par jour, eu se rappelant les quelques 
mots de la petite Lili. 

Pourquoi la propriétaire, qui s’était montrée si par- 
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.faitement indifférente à sa demande d’un délai, s’était- 
' elle écriée : « Oh 1 le pauvre garçon 1 » quand il avait été 
parti et cela tout en fondant en larmes? Bien qu'il se 
, {^répète qu'il pouvait s’agir d'un autre u garçon », il re- 
vient toujours à se dire que c’était de lui qu’il devait 
être question. 

— Je reconnais que, si je l’avais émue, elle a rude¬ 
ment caché son jeu en ma présence et qu’il m’eût été 
impossible de deviner que je l’avais aussi vivement 
intéressée par.., 

% Et, après avoir cherché dans son souvenir, Clovis, 

V tout embarrassé, est obligé de se demander : 

— Hum! hum! par quoi ai-je pu l’intéresser? J’ai 

J beau me persuader que j’ai été intéressant... SoitI je le 

veux bien... mais en quoi ? Un locataire qui est dans 

l’impossibilité de payer son terme peut inspirer un cer- 

tain intérêt, mais cet intérêt ne va pas jusqu'à faire fon- 

dre en larmes le propriétaire impayé. S’il en était ainsi, 

l’existence des propriétaires ne serait qu’une longue 

soullrance... longue? non... car s’ils lournaient en eau 

chaque fois qu'on ne leur paye pas un terme, leur vie 

serait courte... Et M. de Buflon, dans son histoire natu- 

■■ 

relie, cite des propriétaires qui ont vécu très-vieux. 

Ce point éclairci, Clovis cherche par quel autre détail 
de l’entretien il a pu toucher aussi vivement M”® Du- 
rieux. 

— Je lui ai raconté l’histoire de mes amours avec une 
femme invisible... Cela, je crois n’a rien ({ni puisse arra¬ 
cher des larmes... D’après les nombreuses et fort indis¬ 
crètes questions que la jolie veuve m’a adressées, il est 
évident que, comme si je lui eusse coulé Peau^d*Ane^ 


I 
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elle y trouvait un plaisir extrême. Donc ce n"est pas moi 
récit qui Ta impressionnée à ce point de la transforme > 
en fontaine. 

Et, tout désespéré, Tartiste s’écrie : 

— Mais alors, si je ne sais pas trouver par quel poin 
j'ai pu l’attendrir, c’est que je ne suis pas le g pauvr 
garçon » sur lequel M“® Durieux s’apitoyait. 

Puis, tristement, il murmure : 

—Donc, elle a un pauvre garçon dans son existence., 
et ce n’est pas moi. 

Alors la jalousie lui fait ajouter : 

— Il n’est pas à plaindre, ce pauvre garçon I 

Une heure après s’être ainsi bien convaincu que la ré 
vélation de Lili ne le regarde pas, l’espérance rentn 
dans le cœur du jeune homme qui recommence son mo 
nologue pour arriver encore à la même désolante con¬ 
clusion. 

— Enfin, je la verrai donc ce soir! s’écrie-t-il le sa¬ 
medi matin en s’éveillant. 

Il était à peine habillé qu’un coup frappé à la porte 
lui annonçait une visite matinale. 

Lc visiteur est M. Hocamir. 

L’ex-droguiste entre d’un pas grave. Il baisse triste 
ment la tête et sa trompe se balance mélancoliquement 
dans le vide. 

— Vous ne savez pas ce qui m’arrive? prononce-t-i 
d’une voix lamentable. 

— Est-ce que M“® Durieux ne vient pas à votre bal' 
demande Clovis, dont le cœur se met à battre de peur 

— Si, si, elle vient. 


* t 

r' 
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‘‘fejl— Alors quel motif cause votre tristesse? repreud Tar- 

* l’în-f* J 

rassuré. 

— Vous connaissez ma domestique Félicie? 

^ — Oui, une grande sèche... Eh bien? 

P'M— Eh bien, elle n"a plus de jambes ! 

Que me dites-vous-là 1 Un accident? Elle s’est fait 
«aser? Quoi enfin? 

— C’est-à-dire non, je me suis mal expliqué... Elle 
®fiiji«rmcore des jambes sans en avoir. Figurez-vous qu’elle 
F les sent plus, 

— Vraiment?fait le graveur qui flaire encore une 
^1 'Çîasserie. 

^ ■ 

’iilï ” ^ voulu se lever ce matin... Pas mo- 

jj, elle ne sentait plus ses jambes. En ne la voyant 

15 arriver, ma femme a été la trouver dans sa chambre, 

fflÏÏs" ■ ' 

)le et émue, Cydalise est bientôt revenue pour me dire : 

^ tre bonne ne sent plus ses jambes. 

— Du moment que Rocamir le certifie, c’est que 
' '■ cas est sérieux. 

— Oui, ma femme m*a expliqué que c’est la suite d’un 
cès de fatigue. Après vingt-quatre heures de repos, en 
rdant le lit, Cydalise m’affirme que les jambes revien- 
iont à notre servante, 
s y — Alors il faut la laisser reposer, 
jlfjîc — Sans doute... mais avouez que les jambes de ma 
àsane ont bien mal choisi leur moment pour s’en aller ? 
liste le jour de mon bal I 
— C’est vrai. 

, Ji— J’ai été conter mon malheur à Durieux qui a 
. i en voulu me promettre de me prêter ses deux dômes- 

- vj;î. 

lues. Pareille promesse m’a aussi été faite par ce très 
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aimable M. de Rochegris qui met à ma disposition soi 
ancien brosseur. 

— Voilà Félicie grandement remplacée. 

— Heu ! heu I fit tristement M. Rocamir. 

— Qu’y a-t-il donc? 

— Félicie est maigre et sèche, mais, sachez-le, c’esi 
un taureau... un véritable taureau. 

m 

— Pour l’intelligence? 

— Non, polir la force... Elle vous enlèverait à bras 
tendu. 

— Est-ce que vous comptiez qu’elle exécuterait des 
tours en plein bal? 

— Non, mais j’avais décidé qu’elle ferait circuler les 
plateaux. Elle a une poigne comme n’en possèdent pas 

■ I 

les bonnes de M™® Durieux qui, du reste, ont leur plac( 
désignée au vestiaire et au buffet. 

— Mais il me semble qu’en fait de poigne vous n< 
pouvez pas mieux trouver que celle de l’ex-carabiniei 
Bouchu, le brosseur du lieutenant. 

• — Oui, mais quand j’ai parlé tout à l’heure à ce gar¬ 

çon de l’emploi que je lui destinais, il m’a répondu avei 
franchise : « Si ce n’est pas plus difficile que de panseï 
des chevaux, j’en arriverai à bout, » Je vous avoue qui 
cela ne m’a donné qu’une médiocre confiance en sa fa 
çon de présenter gracieusement une glace aux dames 

— Il est à craindre qu’il ne procède un peu trop à li 
bonne franquette. 

Après avoir légèrement hésité, l’ex-droguiste conti 
nue d’un ion câlin : 

■ 

— Alors je me suis dit que vous qui êtes artiste ei 

à 

tout... 
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— Je saurais porter les plateaux? interrompt Clovis 
Icomprimant une envie de rire, 
fi-Moyennant salaire bien entendu... car je ne suis 
é de ceux qui exploitent les artistes, 
jO graveur prend un air désolé et gémit plaintive- 

itnt! 

— Vous me fendez Tâmel 
— Telle n*était pas mon intention. 

— Je le sais, mais je n"en ai pas moins Tâme fendue, 
aginez-vousque mon plus ardent désir, le rêve de toute 




«ÉÉfe vie est d'arriver à porter un plateau dans les salons... 
cela me rappellerait délicieusement mon pays et mon 

« 

Ok^jlfance, attendu que je suis né sur un plateau des Py- 
ï'tées... Malheureusement, regardez mon poignet, vous 
îik- Â'Tez que je me le suis luxé à tel point qu'il me faut re- 
' Qcer à satisfaire cette ambition que votre bonté indul- 
i^f^nte me mettait à même de réaliser,., aussi, je vous le 
>ète, monsieur Rocamir, vous me fendez l’âme. 

3 jC graveur a ponctué sa phrase d’un soupir si déses- 
^u j'é que l’époux de Cydalise est attendri. 

• ' • ' SE 

^ ^ — Ecoutez, .dit-il. Après ce bal, je dois en donner en- 
^î^^u 'e cinq autres. Guérissez-vous donc promptement et 
. I vous jure... vous m’entendez bien ? je vous jure que, 

■I 

f licie eût-elle retrouvé ses jambes, vous seul, toutseul, 
rterez mes plateaux à mes prochains bals. 

5ur ce, convaincu qu’il a fait un homme heureux, M. 
fcamir quitte la mansarde de Clovis qui, après son 
part, se demande fort intrigué : 

— Pourquoi donc Félicie choisit-elle précisément le 
ir du bal pour ne plus sentir ses jambes? 

Après le départ du porteur de trompe, les heures s’é- 
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coulent lentement pour Tartiste, qui attend avec 
patience l’heureux moment où il se trouvera en présence 
de sa belle propriétaire. Ainsi qu*une âme en peine, il 
ne fait que vaguer par les escaliers tout bruyants de la 
foule des fournisseurs et ouvriers qui disposent l’appar¬ 
tement de l’ex-droguiste pour la fête du soir. 

• Dix fois le jeune homme est entré dans la loge de Grin- 
goire qui n’a pas manqué, à chaque visite, de lui répé¬ 
ter ce conseil : 

— Surtout n’oubliez pas de fasciner la propriétaire 
par votre esprit, vos grâces et la souplesse de vos jar¬ 
rets à la valse. 

Sachant qu’il lui faut aller à l’économie, Clovis n’a 
nullement pensé à faire les frais d’un déguisement : il 
s’est commandé un habillement complet, qu’un tailleui 
a promis de lui livrer à l’heure dite. Par-des?us son ha¬ 
bit, le jeune homme jettera un manteau vénitien. 

Le tailleur tient parole et, au moment voulu, il ap¬ 
porte les effets que l’artiste s’empresse d’endosser. G’esl 
quand il est habillé de pied en cap que le jeune hommî 
reconnaît qu’il s’est trop hâté. 

— On ne doit pas même avoir fini d’allumer les bou 
gies, se dit-il, en se promenant tout nerveux de longei 
large dans sa mansarde. 

Enfin les premiers accords de l’orchestre monteo 
jusqu’à son logis et lui apprennent que le bal est com 
mencé. 

— En route 1 s’écrie-t-il joyeusement. 

Et il descend les étages avec un doux battement d 
cœur, que fait naître la pensée qu’il va revoir la gra 

cieuse veuve. 

« 
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tes le second pas iju’il fait dans Tantichambre de 

t 

f ‘ llocamir, le graveur sent une main se poser lourdement 
son épaule en même temps qu'une voix lui dit : 

' Elîl pas si vite ! Donnez votre paletot avant d’en- 


1 




J 

■ ’est le brosseur de M. de Rocbegris, le carabinier 
^t^chu, auquel ou a confié le soin du vestiaire, 

T- Vous voyez bien que je n’ai pas de paletot, faitre- 
i^t^ quer Clovis qui pour descendre trois étages, a cru 
iîië'aitement inutile de mettre un pardessus, 

3tte réponse faite, l’artiste veut continuer sa mar- 
vers les salons, mais il est retenu par la vigoureuse 
sàl « çne de Boucliu, qui reprend : 

L 4 J - Oh 1 là, oh 1 ne piaffons pas ! Il faut d’abord me don- 
îiSJili votre paletot.,, ou votre parapluie. 
iB. “ - Mais je n’ai ni l’un ni l’autre, 

[’i-Tai ta! pas de réplique. Je ne connais que ma 
TÛgne. On m'a mis là avec l’ordre de prendre le pa- 
nlfio t ou Je parapluie de tous ceux qui se présenteront... 
c il me faut votre paletot ou vous n'entrerez pas. 

Je n’en ai pas, vous dis-je. 

Ou votre parapluie. 

Mais je ne puis vous donner un parapluie quand 
’en possède pas 1 

. v - Alors, allez en chercher un. 

< t Bouchu, véritable hercule, va prendre l’artiste par 
leux épaules pour le pousser dehors, quand un bruit 


' 


erraille se fait entendre. 

est M, Hocamir qui, attiré par les éclats de voix du 
ubinier, accourt aussi vite que le lui permet le poids 
' 'armure sous laquelle il fléchit. 


8 
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Clovis voudrait bien rester dans rantichambre pou 
voir comment le brosseur va recevoir la première dami 
qui se présentera^ mais il est entraîné par l*ex-droguisti 
qui le conduit dans une pièce que les invités, encon 
peu nombreux, n"ont pas envahie. 

Faite pour un homme .deux fois plus grand que lui 

■ 

la cuirasse de M. Rocamir lui descend jusqu’aux ge¬ 
noux, ce qui l’a exempté de mettre les cuissards de l’ar 
mure. Ses petites jambes disparaissent dans d’énorme 
bottes jaunes, et, au fond de son énorme casque, don 
la visière est levée, apparaît sa maigre tête à luneltei 
vertes. Sou nez, dont l’extrémité repose sur le coupan 
de la mentonnière du casque, ressemble assez à ai 
chien qui regarde par la portière d’un fiacre. 

M. Rocamir est radieux. Aussitôt qu’il a attiré Clovit 
dans la pièce déserte, il se bâte d’eu fermer la porte, 
puis il vient se poser devant le jeune homme en deman 
dant : 








» T.. 


— Voyons, parlez franchement, ne me flattez pas. 
N’est-ce pas que je ressemble étonnamment à Henri IV 

— Ah! sire, à qui le dites-vous! s’écrie l’artiste en 
jouant l’admiration. Ün croirait que cette armure i 
été faite pour vous. 

— Le casque est un peu trop grand, je dois ei 


convenir. 


— Non, n’en convenez pas, au contraire. Vous auriei 
l’air d’ignorer que, jadis, on faisait toujours les casque! 
trop grands... d’abord parce que cela n’usait pas le 
cheveux... et, ensuite, parce qu’il fallait de la placi 
pour serrer sou mouchoir. Ainsi bardé de fer, un guer* 
rier n’aurait su où mettre ailleurs son mouchoir. 
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C’est pourtant vrai! Je n’y avais pas penséI 




Tout en couvant l’ex-droguiste d’un regard enthou- 


leux 


ismé, Clovis recule de deux pas comme pour i 
tmtempler son homme : 

- J’aime à croire, dit-il, qu’en vous voyant si super- 



sous l'armure, M“® Rocamir n’a pu regretter un seul 


^j^^œtant que vous n’ayez pas endossé le costume d’Ar- 


lAu fond de son casque, l’homme du Midi remue la 


et, après un petit rire ironique, il répond d’une voix 


A 


ji* 


f * 


©queuse : 

— Vous connaissez les femmes, n’est-ce pas? 

Non, je ne les connais pas. 

« 

Tant pis I car vous sauriez qu’elles soutiennent 
il fait nuit en plein midi quand elles ont mis dans 
tête qu’il ne doit pas faire jour. 

' — Est-ce que votre épouse hésiterait à vous trouver 
,tijestueusement beau sous le casque? 

— Je suis convaincu qu'elle retient son admiration, 
ais comme elle est butée dans le désir de me voir en 
f lequin, elle aimera mieux rester muette durant tout 

J bal plutôt que d'avouer qu’elle me trouve bien. 

* 

't— Que dites-vous? Elle va rester muette? 

Oui, elle boude. De colère, elle ne voulait pas 
«abord paraître au bal... Au lieu de céder à ce caprice 
femme fantasque, moi, j’ai parlé en maître... et 




4Î 


I 


r 


exigé qu’elle assistât à la soirée... Alors est arrivée 


le scène de pleurs, île grincements de dents et elle 
îsl écriée: « AhI c’est comme ça, tyran 1 Eh bien, 
serai au bal... mais, en victime résignée... je protes- 
lî Irai par mon silence... Je n’ouvrirai pas la bouche de 


I J, 


f ÿ 



1 


f- 
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toute la nuit, h Alors, je lui ai fait une bonne farce i 
Vous connaissez les femmes, n*est-ce pas? 

— Je vous répète que je ne les connais pas. 

— Tant pisi car vous sauriez que, dans des cas parei i 
il est inutile.de les raisonner. On perd son temps et i 
peine... Moi, j’ai joué au tin. En la voyant bien résol 
~à ne pas parler, savez-vous ce que j’ai imaginé pour 
punir? 

— Vous lui avez arraché la langue? 

— Ohl non... mais j'ai annoncé à tous les invités q 
le médecin lui avait défendu de prononcer un mot U 
qu*elle serait en traitement,. Vous voyez cela d’ic 
Elle, qui croyait me faire bisquer, ne s’attendait guè 
à ce que je prendrais cette revanche. Aussi elle enrage 
AhI je vous réponds qu’elle est furieuse I 

— Alors, vous espérez que l’esprit de eontradicti 
lui déliera la langue. 

— Vas du tout... Ohl je la connais trop bien... î 
entêtement, elle ne desserrera pas les dents... Mais, i 
autre jour, cela lui fera regarder à deux fois ava 
d’avoir de telles fantaisies. 

El M. Rocamir, avec un grand cliquetis de ferrai! 
se redresse en ajoutant : 

•— Quand il le faut, je sais faire voir que je suis 
maître. 

— Vous ôtes ce que les poètes appellent une main 
fer sous un gant de velours. 

— Précisément. Mais, monsieur, si je n’avais pas u 
d’autorité, savez-vous qu’elle parlait de me lais? 
mes invités sur les bras et d’aller s’enfermer dans 
chambre... comme Félicio,.. 
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— Ahl oui, à propos de votre bonne, est-ce qu’elle 
l’a pas encore retrouvé ses jambes? 



j^^'-fissayé de se lever pour faire son service... Je l’ai vue si 
aible que je lui ai ordonné de reprendre le lit et de 



'enfermer dans sa chambre. 


- — Pourquoi s’enfermer? 


f — Parce qu'il pourrait arriver que des invités, s’éga- 

I 

te—' 

1 ant dans l’appartement, entrassent par mégarde dans 


a chambre. 

Ttflî l — ■ Et Ilocamir voulait aussi s’enfermer dans sa 


ïhambre? 

èfcij„ — Oui... mais pas de ça! J’ai parlé en souverain et 


1 1 cette heure elle assiste au bal dans son costume. 
- — Quel costume? • 


--Elle est déguisée en Tout en noir, avec 

lir.; le grands voiles noirs qui tombent et qui lui entourent 
î-lii' i bien la tète qu’on ne saurait la deviner. 


ik>| -- Joli costume! fait Clovis qui flaire un mystère dans 


ette aventure contée par le mari. 

' — Joli costume, si vous voulez, mais un peu triste... 

']t puis, je trouve qu’il ne va pas bien à Cydalise... il 
î a maigrit trop. 

— Je me plais à espérer que tous ses voiles ne l’em- 
lèchent pas de suivre son traitement et qu’elle valVe 
Lvec M. de Itochegris. ' i ; : i ï 

' A cette (juestion, l’ex-droguiste fait éneoré' entendre 
m fracas de ferraille en s’écriant ; - ' 

— Ahl j’ai .oublié de vous le dire... M, de Rochegris 
ne vient pas à ma soirée. ' ‘ - 
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— C'est aujourd'hui le premier bal masqué à TOpér i 
et il lui a peut-être donné la préférence? 

— Le pauvre jeune Itomme n’y pense guère, allez 
Figurez-vous qu'au moment où il s’habillait pour veni^' 
ici, cracl il a été pris d’une attaque de goutte dans le i 
deux genoux... il s’est fait excuser par son brosseu 
qu’il m’envoyait en le mettant à ma disposition. 

— J'ai vu que vous avez confié le vestiaire à ce brav 
soldat... tâche dont il s’acquitte supérieurement^ di 
Clovis avec un sérieux superbe. 

■— Oui... il est très intelligent, ce garçon... il com 
prend vite et bien- Aussi, je suis revenu de mi 
prévetition à son sujet et je vais le mettre au servici 
des plateaux dès qu’il aura été remplacé au vestiain 
par Flore. 

— AhI Flore n’est pas encore venue? 

— Non. La cuisinière de la propriétaire est déjà arri 
vée et elle s’occupe à tout préparer pour le buffet., 
mais Flore ne pourra monter que quand elle aura ache 
vé d’habiller sa maîtresse. 

M”*® Durieux n’est donc pas ici? 

-— A moins (lu’elle ne soit entrée depuis que nou! 
sommes à causer. 

Clovis, impatient de v<jir si la propriélaire se lrouv( 
dans les salons, va se lever quand il entend, pour la 
vingtième fois, retentir dans rantichambre la voix Je 
Bouchu qui beugle : 

— Allez en chercher uni 

Du moment que le brosseur est encore au vestiaire, 
c'est une preuve que Flore ne l’a pas remplacé et que, 
par conséquent, M”® Durieux n’a pas achevé sa toilette. 
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4fais la phrase de Bouchu, si souvent répétée, a aussi 
ê entendue par Thomme à la trompe qui finit par 
tmander à l’artiste : 

' — Qu’est-ce qu’il envoie toujours chercher à tous les 
Intés qui arrivent? 
jlovis met son doigt sur ses lèvres : 

ChutI fait-il, ne me forcez pas à être indiscret. 

4— Quoi donc? 

•“s[ — Puisque vous exigez que je parle, je veux que 
r lis me juriez de ne pas avoir l’air de vous douter 
^ i (’on vous ménage une surprise. 

sfldfH— Une surprise... à moi? 

♦ , 

— Apprenez que M. Paul, dit Ernest, est poète. Il 
'“fssiiu riieureuse idée de tourner une centaine de com- 

ij 

^ments... de deux vers chacun... Vous voyez que ce 
^!St pas long à apprendre... que tout invité devra vous 
i^i.iMiter, au souper, sur votre étonnante ressemblance 
ej'tl 3C Henri IV. 

— Vrai? 

> — Oui. Alors Bouchu demande à chaque arrivant s’il 
«iris son compliment avant de monter et, tous ceux 
i l’ont oublié, il les envoie en chercher un à la loge du 
+ acierge, où les compliments sont déposés. 

— G’estdonc uueovation qu’on me prépare ? 

• —Vous avez dit le mot, mais, vous savez, bouche 
►se, ne vous doutez de rien, évitez surtout d’avoir l’air 
surveiller Bouchu. 

— Soyez traniiuille... je vais faire celui qui n’a pas 
J plus petite doutance de la chose. 

Tout ravi de ce secret dévoilé, l’ex-droguiste passe 

P 

n bras sous celui de Clovis en disant : 



I 
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— Maintenant, allons faire un tour dans le bal, 

A leur entrée dans les salons, Rocamir laisse échapjiV* 

un mouvement de surprise. 

— Qu*avez-vous donc? demande l’artiste, - ' 


Avant de répondre, l’époux de Gydalise promène s ' • 
regard à droite et à gauche, puis d’une voix étonné ' 

— Je n’y comprends rien, dit-il. Pendant que ne ^ 
étions à causer, vous avez entendu comme moi tout 
bruit d'arrivants qui se faisait dans l’antichambre... 

— Oui... eh bien? 

— Eh bien, il me semble que mon bal n’est pas pi n 
peuplé qu’il y a une heure. 

Clovis devine que la manièredont Bouchu reçoit lesi 
vilés qui se présentent sans parapluie n’a pas dû cont 
buer à épaissir la foule, et il se prépare à conter enco 
au droguiste quelque bourde énorme ; mais, comme 
ouvre la bouche, il est empêché de parler par le bre 
seur lui-même, qui se présente -devant Rocamir > m 
demandant : 

— Qu’est-ce que vous allez faire de moi, maintenar 
mon bourgeois? Voilà Flore qui vient d’arriv 
pour me relever de faction au vestiaire. 

Cette nouvelle remue doucement le cœur de l’artisl 
car la présence de Flore annonce l’apparition prochaii 
de M™® Durieux. Quant à l’homme à la trompe, il 
trémousse dans son armure en apprenant quÜl va r 
trouver au vestiaire la soubrette pour laquelle, suiva 
sou expression, a il nourrit une coupable Üamme. 
Dans son empressement à rejoindre- Flore, il doiii 
vivement ses ordres à Bouchu : 


— Mon ami, ; commande-t-il, tu vas te rendre à 
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isine, où tu trouveras des plateaux de rafraîcliisse- 

itents, que tu viendras offrir aux daines en les enga- 

1 

aaut à boire. 

— Ah I il faudra les engager? 

— Oui, de ta plus séduisante manière. 

L— Bon! bon ! j*y suis. La consigne est de les engager.*. 

^ilest entendu, on les engagera... et en douceur. . 

^ J Et le carabinier, satisfait de ses nouvelles fonctions, 
oigne en murmurant : 

— Si elles ne se rincent pas le bec, il n"y aura pas 
J aiment de ma faute, 

i Dès que Bouehu est parti, M. Rocamir se pend àu 
r'as de Clovis pour Tattirer à lui. 


m ■: 


'P — Baissez-vous donc, souffle-t-il : j’ai quelque chose 
«ïifeèra^vous demander. 

M? — J’écoute, dit Tartiste qui se présente à l'entrée du 

* 

^itfltb,rge casque dans lequel l’époux de Cydalise apparaît 
)mme au fond d’un cabriolet, 

^-Nous sommes entre hommes, n’est-ce pas? com- 


!.3c lence Tex-droguiste. 


— Je le crois. 

I 

1 

— Je veux dire qu’il est des services qu’on se rend 

-Cintre hommes... Voici celui que je sollicite de vous... 

V riians la' colère de ma femme, il y a beaucoup de jalou- 

• le... Elle voit que mon costume m’avantage trop. 

■ 

— Vous avantage? ohl vous êtes modeste. Je trouve 

¥ 

■ ue c’est à peine s’il vous rend justice, ce costume. 

. — Bref, Cydalise a peur que je ne fasse quelque con- 

. jj^ uète... et je suis certain que sous ses longs voiles noirs 
lle ne me quitte pas des yeux... Tenez, la voyez-vous, 
i-bas, comme elle me surveille]? 
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Mais elle nous touroe le dos. 

—■ Pure malice 1 Elle m’épie daos la glace de la ch* 
minée. Vous connaissez les femmes, n’est-ce pas? r 

— Non, pas du tout, je vous le répète. » 

—-Tant pis! vous sauriez qu’elles ne sont jamsT' 

plus attentives que quand elles ont l’air de ne rid 
voir. 

•* 

— Concluez, monsieur Kocamir. 

— Je vous demande donc de distraire un peu ratter^” 
tion de Cydalise pour que je puisse m’éclipser du saloc - 

— Oh I oh l vous sentez le Fauhlas I fait Clovis d’u * 
air pudibond* 

— Dame 1 je suis du Midi, répond le droguiste, qu 
en voulant se donner un petit dandinement de fatuit 
n'arrive qu’à faire résonner sa ferraille. 

— Allons, soit ! je consens à vous aider à trompt 
cette pauvre M“® Rocamir. 

— Tenez, voici justement rorcheslre qui commenc 
la valse... Ma femme en est folle... elle valserait e 
omnibus. 

— Elle n’a pourtant pas ce soir un costume bien fa 
vorable pour la valse. 

— N’est-ce pas que le costume d’Emgnie ne lui v 
pas? Avais-je raison quand je vous disais qu’il ia mai 
grissait? Parole d’honneur! si je n’avais pas vu Cyda 
lise s’habiller devant moi, je croirais que ce n’est pa 
elle, 

— Vraiment! fait Clovis dont le regard s’est atlacb 
sur le long paquet de voiles noirs, constellés de point 
d’interrogation en argent, qui représente l'épouse. 

— Faites-la valser, reprend le mari, et valser ferme.. 
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IL dans le traitement... vous savez que le bal est 
^ èné pour la dégourdir ? 

l-Je veux bien, mais, si elle ne parle pas, elle ne 
lias accepter mon invitation. 

' ;v|- Bah I bah ! depuis deux heures qu'elle n’a soufflé 
4t) la. langue doit lui démanger... Et puis, comme 
|t pour me faire endêver quand je suis là, elle va 
© 3 ter dès qu’elle ne me verra plus à ses côtés. 

.^■llovis comprend qu’il doit à celui qui Ta invité la 
'so|fitesse de faire danser sa femme : il s’exécute donc, 
^^r' tiès s’être bien assuré des yeux que sa propriétaire 

<p 

:i?l pas encore arrivée. 

‘J ? A;- Allons, filez, séducteur ! dit-il à Rocamir. Ab ! 

lè|#is ne ressemblez pas seulement de figure à Henri IV ; 

ISIS en avez aussi la complexion amoureuse. 

♦ 

rd-Damel mon cher, mettez-vous à ma place?,.. 

■ 

^tes, je n'accuse pas Cydalise. 11 y aurait cruauté de 
nrparlà lui reprocher un malheur de naissance,.. 
is, enfin, moi, je suis du Midi. 

îur cette phrase, l’homme à la trompe, après 

■ 

i ùr poussé l’artiste vers sa femme, se glisse derrière 
" groupe pour gagner l'antichambre où il sait ren- 
iitrer Flore. 

)epuis que la camériste de la propriétaire remplit 
a-, vestiaire les fonctions que le brosseur Bouchu exé- 
' ;ait d’une fa<;.on si singulière, les invités qui se sont 
i rsentés ont pu pénétrer dans le bal, et les salons ont 
cji, à peu prés, par se garnir. 

La sévère M“® Abricotine est présente avec ses trois 
tnoiselies de boutique. Le quatuor de modistes valse 
ec une ardeur i[ue nous dirious sans pareille, si la 


I 
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pétulante perruquière Zuléma n'était pas là qui tourn 
frénétiquement. Paul, dit Ernest, est arrivée sac 
son mari, qui est retenu par le dernier coup de peign 
à donner à la coiffure de la retardataire M™® Durieux. 

Disons vite que Zuléma, Abricoline et les trois jeune 

* 

modistes ne sont pourtant pas si bien distraites par 1 
valse qu'elles ne fassent point attention aux nouveau] 
arrivants. 

A chaque personne qui se présente à l’entrée de 
salons, leurs cinq regards se dirigent vers le tard venu 
et, si ces cinq dames disaient tout haut ce qu’elles peo 
sent à la vue du survenant, on serait fort étonné de le 
entendre toutes prononcer cette même phrase : 

— Ce n'est pas encore Anatole III 

11 faut supposer que le lieutenant a oublié de fain 
passer une circulaire annonçant qu’il a été surpris pai 
celte attaque de goutte aux deux genoux que M. Roca 

mir est seul à connaître. 

« 

Donc, à travers la foule un peu plus serrée et âi 
milieu des couples de valseurs, Clovis s’avance lente 
ment vers M™® Rocamir assise, muette et immobile, é 
l’autre extrémité du salon. 

L’artiste est à moitié route quand derrière lui se fail 
entendre une voix qui dit : 

— Allons, ma petite mère, humectez-vous le cornet. 

C’est Boucha faisant circuler le plateau de rafraîchis¬ 
sements. 

Quand nous disons « rafraîchissements » ce n’est pas 
tout à fait le'vrai mot, car le brosseur n’a uniquement 
sur son plateau que des verres de rhûm. Sous prétexte 
que l’odeur des sirops d’orgeat ou de groseilles lui donne 
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;vitiîaétourclissemeQts, il a supprimé ces boissons pour les 
liî^kplacer parle rhum qui, à son (iire, est le nec plus 
ï-Ja des breuvages rafruîcbissanls. 

It à toute dame qu’il rencontre sur son passage, il 
• ®ice son plateau en répétanl : 

Allons, ma petite mère, humectez-vous le cornet, 
iliaque dame faisant une moue d’étonnement à la 
Mse et à la liqueur, Bouchu, qui a reçu la consigne 
ce engageant, se hàle de reprendre avee un sourire 
f labié : 

j - Gohlez-y donc... cela vous flanquera du cœur au 
^.re. 

lîlte gracieuseté n’obtenant pas de succès, le cara- 
^r, toujours esclave de la consigne, croit être de 
üt Vr engageant en prenant lui-même un verre, 

soulève du plateau. 

.‘"-Voyons, dit-il, trinquons, puisque vous n’aimez 
K à boire seule. 

près avoir inutilement attendu qu’on choque son 
•e tendu, il le porte à ses lèvres en ajoutant : 

- Du moment que vous n’avez pas soif, il n’y a pas 

» 

front pour moi. 

uis, ayant reposé sur le plateau son verre vide, il 
fî ligne après celte dernière recommandation : 

- Vous savez? la petite mère... il ne faudra pas at- 
! Ire que vous ayez la pépie... Dès que le goulot vous 
ïî.tera, vous me crierez: Eh! Bouchu 1 apporte par 

tmon vieux 1 

t il passe à une autre dame. 

1 omme le brosseur a seulement reçu la consigne 
■' igager les dames et qu*on ne lui a pas parlé des 

9 
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liommes, il applique une forte tape sur toute r 
masculiue qui s'allonge vers sou plateau. 

— Pas pour votre bec I Descendez dans la cour, 
a une pompe, dit-il. 

Or, à vouloir engager le beau sexe en lui ofFrac 
trinquer, il s'ensuit que, peu à peu, le carabinier a ' 
tout seul les verres du plateau. 

— Le brosseur va être bien intéressant dans 
heure, pense Clovis, qui, s’étant arrêté pour obseï 
Bouchu, reprend sa route vers Rocamir. 

Il s’incline respectueusement devant la niaîtressi 
la maison et fait son invitation. 

D’un signe de tête qui agite ses voiles épais et loi 
la muette Rocamir refuse, 

— Monsieur votre mari m’a autorisé à insister, i 
dame, en m’affirmant que vous adoriez la valse, 
Clovis. 

L*Enigme répète son signe de refus. 

— M. Rocamir soutient que vous valseriez en on 
bus, malgré ce costume qui, prétend-ii, vous mai. 
beaucoup, ajoute l’artiste en insistant. 

Cette fin de phrase paraît impressionner Tépc 
de Tex-droguiste. Après, un peu d’hésitation, elL 
lève et s’appuie sur le bras qui lui est ofiert. 

Au troisième tour, Rocamir, cette grande ' 
seuse, a déjà écrasé cinq fois les pieds du graveur. 

— Diable ! elle ne valse pas mieux que je ne mai 
du cirage, se dit le jeune homme. 

Au sixième tour, elle trébuche, et, sans Clovis, 
la rat trappe au vol, elle s’étalait sur le parquet. 

De celte mésaventure résulte un élan d’impatie 
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Dçeuse qui rend Rocamir imprudente, car, de 
ri', sous les voiles, l’artiste entend sortir ces mots : 

. — Ah ! zut I j’en ai assez de tourner comme un bâ¬ 
ti J ji à chocolat : d’abord ça. me donne la colique, et 
j’ai les pattes en compote dans ces satanées bot- 


leslll 

ji ^|J5i étranges que soient ces paroles, elles étonnent 
^ filins le graveur que la voix qu’il vient de reconnaître. 
J Ah ça! souffle-t-il à sa valseuse, que le diable m’em- 
jte si vous n’êtes pas Félicie ! 

1“ Chut I lui murmure la bonne, oui, mon artiste, 
ut moi,., mais n’allez pas en lâcher un seul mot à 

i n imbécile de bourgeois qui nie Croit couchée... Je 

■» 

(iplace madame pendant son absence. 


Où donc est-elle ? 

h ^ 

i - Au bal de l’Opéra, 
f - Seule ? 

- Non : avec le lieutenant. 

d * m 

omme Félicie achève sa confidence, Durieux 




1 


son entrée dans le salon. 






I 


La veuve porte un ravissant costume Louis XV,i 
peu écourté, qui laisse voir son pied mignon et un 1: 
de jambe bien modelé. La poudre, qui lui sied à rav 
rend plus étincelants ses grands yeux noirs et, du o 
sage décolleté, émergent ses épaules blanches et fermi 
La jolie femme doit rafîoler des plaisirs mondains, a 
dès son entrée dans le bal, son regard qui, par basai 
rencontre celui de Clovis, s’illumine ■ d’une vive sat 
faction. 

A la vue de Durieux, l'artiste est tombé en extai 
Il ne s’aperçoit pas qu'il reste planté au milieu des vi 
seurs, ne s’occupant plus le moins dh monde de ce 

qui, pour les invités, représente Rocamir. Il < 

* 

tiré de sa distraction par Félicie qui lui pince le bi 
en murmurant : 

— Est-ce que nous allons jeter des racines en ph 
salon? Vrai I j’ai les pattes qui me font mal dans 
bottines de madame. Je donnerais quatre sous po 
être assise. Reconduisez-moi donc à mon fauteuil. 

Comme la valse vient de £nir, Clovis, qui a hâte 
s’approcher de la propriétaire, s’empresse d’obéir à 
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piande de Félicie. Durant le court trajet qui la ra- 
Éie à son fauteuil, la bonne reprend tout bas : 

- C’est convenu? Vous ne direz rien au magot. 

K- Le magot, c’est M, Rocamir, n’est-ce pas? 
i»-- Parbleu I 

ir- Soyez bien Iranquille. Ce n’est pas moi qui lui 
)t’eûdrai que sa femme a pris le large. 

• Sapristi I elle n’a pas pris le large pour ses bot- 
Pour un rien, je me déchausserais I grogne 
r.oureusement la Gydalise de conlrebande, en se 
l int tomber sur son siège qu’elle vient d'atteindre. 


. »rès avoir adressé une salutation respectueuse à la 
^‘!Çîe maîtresse de maison, Clovis s’éloigne pour're- 
Ire M™® Durieux, déjà entourée de nombreux cava- 






^ qui implorent la faveur d’être inscrits sur son car- 
ble danse. 

r a grande, diligence que le graveur ait faite, il ar- 
» pour entendre la propriétaire, après avoir con- 
; le carnet, dire à un solliciteur: 

Je ne puis plus vous promettre que la septième 
•i'edanse, et je n’ose vraiment pas imposer une telle 

1 

Mve à votre patience, monsieur Déronsois, 

«- 

S’il le faut, j’attendrai des siècles, répli(iuc ga- 
► l ient M. Déronsois, gros homme costumé en Espa- 
• abricot. 


Diable t je me présente un }>eii tard, pense l’ar- 
c qui n’a pas perdu un mol. 
dépit du jeune homme se change aussitôt en dé- 
ir quand il entend encore la veuve répondre à un 
eau demandeur : 

Je crains déjà de ne pouvoir tenir tous mes enga- 
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gemeats pris... J'aime donc mieux vous demanda i 
grâce, monsieur Dupicard, plutôt que de m'exposer i 
vous manquer de parole. 

— Patatras 1 me voilà gentil 1 soupire le désolé Gk 
vis après avoir écouté cette phrase qui, en évinçant IV 
Dupicard, relire tout espoir à ceux qui comptaient s 
présenter après lui. 

La réponse de M“® Durieux a eu pour résultat imme 
diat de dissiper le groupe qui, en l'entourant, la sépg v 
rait du graveur. L'amoureux, que le chagrin avai 
cloué sur place, se trouve donc tout à coup en présenc 
de sa propriétaire. 

C’est elle qui, la première, prend la parole ; 

— Ah ! c’est vous, monsieur Clovis ? fait*elle. Est-( 
que vous vous ennuyez à ce bal? Vous avez l'air toi 
triste... N'êtes-vous donc pas danseur? 

— Pardonnez-moi, madame, j'adore la danse. 

— Eh bien? 

— Malheureusement, la danseuse que je voulais cho 
sir est si recherchée que Je me suis présenté trop tar 
pour obtenir une petite place sur sa liste. 

— Oh c’est vraiment malheureux I 

— Oui... toute ma joie s'est envolée... Aussi j’ai envi 
d'aller achever ma nuit au bal de l’Opéra... Au moin 
là, je pourrai m’étourdir. 

— Mais il ne manque pourtant pas ici d’autres dami 
qui remplaceraient peut-être la personne dont voi 
parlez, dit M“® Durieux en jouant avec son carnet st 
lequel son regard s'est abaissé. 

— Oh! les autres dames... elles n'existent plus pot 
moi quand elle est là... elles peuvent s'endormir sr 
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jj^ chaises si elles n'espèrent qu'en moi pour les 
danser. 

1 ^ 

S’il en .est ainsi, je ne veux pas m’exposer à un 

Si de vous, dit lentement la jeune femme dont les 

sont toujours fixés sur son carnet. 

l Un refus I... Ah ! madame, pouvez-vous supposer 

il le énormité !... De grâce ! dites, de quoi s’agit-il? 

lie Clovis avec une vivacité qui fait naître un petit 

re sur les lèvres de la propriétaire. 

En consultant ma liste, reprend la jeune femme, 

I ! suis aperçue d'un oubli bien singulier... Figurez- 

) que tous les numéros ont leur nom... 

■ 

* Hélas! fait Clovis en poussant un gros soupir plein 
1 ;[aence. 

.! as avoir l'air de comprendre, Durieux con- 




■!- _V 


& 


)ui.,. j'ai un nom inscrit à chaque numéro... sauf 
( seul... et c’est précisément le numéro un. Il est 
ble que tous les messieurs qui m'ont fait l’hon- 
‘ iè m’inviter ont pense que la première danse ap- 
nait de droit au maître de la maison. 

\ monsieur Rocamir ? s’écrie l’artiste en partant de 
îi e doute qu’il puisse vous faire danser avec le cos- 
‘ ‘r squ’il a adopté. 

3ui, quand je suis arrivée, je l’ai aperçu dans l’an- 
abre, déguisé, je crois, en marmite. 

: allé façon de comprendre le costume de l’ex-dro- 
, le graveur se met à rire de plus belle, ce qui fait 
L Durieux une fausse petite moue boudeuse. 

, )ui, oui, dit-elle gentiment, vous riez de mon 

I 

0 îur... Ce n'est pas bien, monsieur Clovis. 
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— Vous appelez un malheur de ne pas pouvoir daf ' 

I 

ser avec M, Rocamir en Henri IV... car c’est Henri 1. 
et non pas une marmite, qu’il croit représenter. 

— Sans doute... un malheur. En me voyant assis» 

la première danse, tous mes cavaliers inscrits vont cro *- 
qu’une cause subite m’a fait renoncer à danser et, p 
discrétion, aucun d’eux n’osera venir réclamer i 
droits. 

— Ainsi, vous pouvez disposer du premier nurnér 
reprend le jeune homme tout ému. 

— Oui... et je complais vous demander de me tirer 
peine... mais, malheureusement, vous venez de me 
dire tout à l’heure, je n’existe pas. 

— Comment ! vous n’existez pas I Quand ai-je ) 
proférer un tel blasphème ? 

— Il y a un instant, je vous le répète... Quand elle < 
là, disiez-vous, les autres femmes n'existent plus po 
moi. Donc, je n’existe pas. 

Et, en souriant, la propriétaire demande d’un l 
moqueur : 

— Montrez-la-moi, monsieur Clovis? 

— Si vous voulez m’accorder celte première coiitr 
danse... je vous parlerai d’elle. 

— Sans me la montrer? 

— Vous la reconnaîtrez facilement. 

— Je suis curieuse, ne me tentez pas. 

— Cédez alors à la tentation, dit le jeune homme ' 
présentant son bras à la veuve. 

Une hésitation légère se peint sur les traits 
Durieux qui paraît deviner une déclaration ii 
minente. 11 semble maintenant qu’après avoir amené 
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une homme à Tinviter, elle a peur cValler plus loin. 

— Voici l’orchestre qui nous appelle, ajoute Clovis. 
Sans attendre un consentement positif, le graveur 
)se, bien doucement, sur son bras la main de 

Durieux qui le suit sans plus résister. 

Le hasard fait qu’ils ontpour vis-à-vis la majestueuse 
bricoline et le maigre et chauve Paul, dit Ernest. 

Si nous disons « chauve »; c’est par habitude. Car le 
iffeur qui, dans la vie privée, ne possède pas douze 
eveux, a choisi un costume Louis XIV pour avoir l’oc- 
sion de se poser sur le crâne une immense perruque 
mt les tire-bouchons touffus inondent ses épaules et 
î descendent jusqu’au milieu du dos. 

Quant à la maîtresse modiste, elle est plantureuse- 
ent superbe dans ses atours de fermière cauchoise. 
)us le haut bonnet, garni de dentelles, qui la coiffe 
is mieux on ne lui donnerait pas plus de vingt-cinq 
intemps. 

Tout Je monde est en place et attend la première 
)te de l’orchestre quand, au milieu du silence, s'élève 
le voix qui demande : 

— Avant de commencer à se trémousser, il y a-t-il 
!S poulettes qui veulent un peu se gargariser le tuyau? 
)ici le canlinier. 

C’est Bouchu qui a cru le moment favorable pour faire 
rculer de nouveaux rafraîchissements et qui, esclave 
1 sa consigne, continue à engager les dames. 

— Allons, reprend-il, ne faites pas les petites bou- 
.es... cette fois, je vous eh flanque ma parole, c’est du 
lenu ; on peut y aller sans peur. 

Ce que l’ex-brosseur appelle du chenu est tout simple- 


9 
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ment du genièvre. Le peu de succès obtenu par la pre- | 
mière tournée de rhum lui a fait conclure que cette U-4 
queur n'était pas assez rafraîchissante et il a penséJ 
que le génièvre, pour lequel il a un fort penchant,, 
plairait mieux au beau sexe. 

Mais, si le carabinier a changé la boisson, il n'a mis* 
aucune diflérence dans sa manière de la présenter. Il 
continue à offrir de trinquer et persiste courageusementi 
à vider son verre pour encourager les buveuses. 11 s’en- . 
suit qu’il y a, dans sa marche, certains brusques mouve¬ 
ments dont il ne s’est pas encore bien expliqué le motif. ! 
A chaque écart qui l’envoie d’un groupe sur un au¬ 
tre, il se retourne en disant d’une voix sévère : 

— Ne poussez donc pas, mauvais pékins I 

Par malheur, en même temps que l’abus des rafraî¬ 
chissements pour dames a engourdi les jambes de Bouchu 
il lui a bien fâcheusement délié la langue. Aussi, son 
plateau à la main, quand il arrive devant Abricotine, il 
s’écrie. 

— Tiens I c’est La mer est belle ?... Ça va bien depuis 
l’autre jour ?... Trinquons à sa santé. 

La maîtresse modiste devient rouge comme une pi¬ 
voine et ses yeux, qui lancent des éclairs, tentent d’im¬ 
poser silence aubrosseur. Heureusement pour elle, cette 
discrétion, que son regard furibond serait impuissant à 
imposer au soldat, elle l’obtient par l’admiration qu’elle 
inspire subitement à Bouchu, dont les idées prennent 
un autre cours. 

La richesse de formes d’Âbricotine, mises en relief par 
son costume, ravive le goût du brosseur pour les beautés 
massives et, après quelques secondes de contemplation, 
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■41^: 

îîttj Jend l main qui ne tient pas le plateau, en 

îpçfjcriant à pleine voix : 
ïtijj — Bon pour la cavalerie ! 

Ce vif mouvement du bras dérange son aplomb et ses 
n’jj^nbes, flageolant sous lui, le portent à quelques pas 
|]is loin* 

11 ^ 5 ;,Ne poussez donc pas, mauvais pékins! répète-t-il eu 
i||A^itinuant sa route sans plus penser à Abricotine qui, 
5 [j,]j“is trouvons inutile de le dire, pousse un soupir de 
j|.,pisfactiün. 

J, Au moment où le chef d’orchestre frappe, de son ar- 
jit, sur le dos de son violon les petits coups d’appel à 
n musiciens, Durieux qui, un peu émue, se tient 
s de Clovis, jette autour d’elle un dernier regard. 

:«k[' rencontrent M. Gravoiseau qui, arrivé depuis 

.t instant, est appuyé, debout, dans un angle du salon. 
Æ regard de la propriétaire n’a fait qu’effleurer son 
aant. On croirait presque qu’elle ne l’a pas vu, et 
^^rtant elle a légèrement pâli. 

est aussi d’une voix qui trahit une secrète émotion 
^ -lie dit précipitamment à l’artiste : 

' Monsieur Clovis, j’ai un bien singulier service à 
>lorer de vous. 


itî 


*1 !» 


3 
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üomme la musique donne aussitôt le signal du départ 
. danseurs, le jeune homme, qui s’était emparé de la 
ite main de la veuve, l’entraîne en disant avec un 
eux empressement : 

- Parlez, madame ; quel service puis-je être assez 
ireux pour vous rendre? 

- Premièrement, je vous prie, en m’écoutant, de ne 
regarder du côté de la porte. 
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— Je vous obéis, répond Clovis, fort surpris par cette 
première injonction. 

Tout en dansant, Durieux, dont la physionomie, 
(le souriante qu'elle était, .est devenue froide et un peu 
‘léflaigneuse, continue yivement : 

— Maintenant je vous demande de me montrer votre 

m 

mine la plus renfrognée. 

— Olil madame, pouvez-vous exiger une chose aussi 
i npossiblel s*écrie le graveur dont l’étonnement redou- 
t !e. 

— Vite, vite, monsieur, votre moue la plus boudeuse, 
:t. )ute la propriétaire d’un ton impatient. 

— Voilà. 

« 

En prononçant ce mot, Clovis, qui n’y comprend 
rien, fronce les sourcils et avance les lèvres. 

Loin de rire, la jeune femme garde son sérieux et 
reprend : 

— Très-bien. A présent, ccoutez-moi. Je vous défends 
do me dire un seul mot durant tout le quadrille. 

— Oh ! fait l’artiste, cherchant à se révolter contre 
un tel ordre. 

— Pas un seul mol I appuie la propriétaire. Et si quel¬ 
qu’un vuusdemande de quoi traitaient les quelques phra¬ 
ses que nous venons d’échanger, vous répondrez que je 
me suis étonnée de vous voir vous mettre en frais de 
b;il quand vous dites n’avoir pas de quoi payer votre 
terme. 

* 

— Ah ! à propos du terme, il faut que je vous conte 
cc ([ui m’est..., commence Clovis, qui oublie ce qu’on 
vient de lui commander. 

— Chut! chut! répète la vrnvc. Je vous ai ordonné 


■ 
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c 

^^ 3 ne pas parler, Tavez-vous déjà oublié? Soyez donc 
oéissant... et sachez que la soumission trouve toujours 

i 

^ n récompense. 

Bien que le visage de Durieux, tout en parlant, 
irde l’expression maussade d'une femme dépitée de 
ser avec un cavalier qui lui déplaît, il y a dans sa 
lix une certaine intonation qui remue doucement le 
3 ur de l’artiste. 

"»tLa première figure de la contredanse va s’achever 

^ M 

la propriétaire fait tout à coup : 

^ - - Ah ! j’oubliais I 

* 

, Quoi encore? 

» ' - Tout à l’heure, vous avez parlé d’aller vous étour¬ 
di * au bal de l’Opéra parce que vous ne pouviez pas 
jiser avec la personne de votre choix... Je vous dé- 
®C^ids de quitter cette maison. Ceci dit, vous n’avez plus 

«Và.continuer votre moue et à vous taire. 

« 

lin effet, revenus en place, le jeune homme et la veuve, 
\ idant que le quadrille transversal répète la figure, 
f !’ tent muets et immobiles à côté l’un de l’autre. 

dais si la langue de Clovis ne peut marcher, sa pen- 
va grand train, 

- Drôle d’idée I se dit-il. Garder le silence, faire la 
bif mace et ne pas regarder du côté de la porte, elle 
elle cela lui rendre un service... Pourquoi? Est-ce 
près de cette porte, se trouve quelqu’un dont elle a 
r que mon amabilité éveille la jalousie?... Mais oui, 
TOP f deviné juste... ce doit être celui pour lequel, l’autre 
. * [*, elle-a lâché un « pauvre garçon » que j’ai eu la bê- 
de prendre pour moi... SapristiI je suis curieux 
c conoEiîlre, ce trop fortuné mortel. 
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Malgré la défense, l’artiste jette un rapide coup d’œil ^ 
du côté interdit. Pas une seconde, l’idée lui arrive qu’il i' 
peut s’agir de M. Gravoiseau, qu’il vient d’apercevoir, , 
et il se dit : 

— Le pauvre garçon doit se trouver dans ce groupe 
de jeunes gens, derrière lequel se tient celte canaille de j 
gérant. 

Durant les repos qui espacent la contredanse silen¬ 
cieuse qui lui a été imposée, Clovis continue ses ré¬ 
flexions à côté de Durieux, qui, de l’air le plus ennuyé 
du monde, joue de l’éventail sans regarder son dan¬ 
seur. 

— Oui, pense-t-il, je dois lui rendre un service, puis¬ 
qu’elle a parlé d’une récompense... Quel genre de récom¬ 
pense peut-elle me réserver?... Euhl eulil j’ai bien 
peur qu’elle ne songe pas du tout à la seule que je vou¬ 
drais recevoir. 

Puis, tout désespéré, l’artiste se dit encore : 

— Là, vrai, je n’ai pas de chance I Après avoir, pen¬ 
dant cinq jours, ardemment attendu l’heure où je la re¬ 
trouverais, voilà qu’elle me coud la bouche I 

Mais ce qui intrigue le plus le graveur, c’est la dé¬ 
fense formelle qui lui a été faite de se rendre au bal de 
l’Opéra. 

— Quel intérêt peut-elle avoir à me détourner de ce 
bal?... Parbleu ! j’y suis!... Elle compte, avecsonpau¬ 
vre garçon, aller y finir la nuit... une fugue dans le 
genre de celle de M"^® Rocamir avec son lieutenant... et 
elle craint de m’y rencontrer. 

Cette supposition fait que Clovis n’a pas besoin île fein¬ 
dre la moue. La sienne est arrivée à être des plus sin- 
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. cères au moment où la contredanse s’achève. Raide 
iffli comme un pieu, il reconduit à sa place M™® Durieux qui, 
après une salutation fort sèr,he, se laisse tomber sur son 
fauteuil avec la satisfaction marquée d’une personne 
qui se voit enfin débarrassée d’une corvée désagréable# 
Êi, Sans même adresser un remerciement à son danseur, 


elle se hâte d’entamer la conversation avec une dame 


* * 


raisiné : 

— Son pauvre garçon aura le caractère fièrement ja- 
oux s’il trouve noise à lui chercher pour la coquetterie 
{u’elle a dépensée avec moi, se dit l’artiste en s’éloi¬ 
gnant. 

-.♦jtl quart d’heure s’est écoulé depuis que Clovis a 
[uitté sa propriétaire, quand un bras se glisse sous le 
ien. C’est M. Koeamir qui vient de reparaître dans 


il ^ 

■; 

«i U 
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F 
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r. 


e salon. 

— Et bien, souffle-t-il, j’espère que vous avez fait dan- 

I- 

îr ma femme?... Hein! quelle valseuse 1 une vraie 
^Iphide. 

Bien qu’il se sente les pieds encore endoloris par les 
ois écrasements successifs de Félicie, le graveur, qui 
prend sa gaieté, répond avec l’accent d’une admira- 
m prodigieuse : 

— Ah I mon cher, une sylphide, ce n’est pas 
■îez dire... j’ai cru que je valsais avec un flocon 

neige. Comment M”® Rocamir a-t-elle pu arriver à 
tquérir une pareille légèreté? A coup sur, elle a dû 
«xercer sur du fromage mou... avouez-le-moi. 

\u lieu de donner le renseignement qu’on lui deman- 
l’ex-droguiste, un peu inquiet sur les suites de son 
ïîence, reprend aussitôt : 
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— Vous a-t-elle enfin parlé ? S*est-elle aperçue que 
j'avais quitté le salon* 

'— Si elle m’a parlé? Oh 1 oui, je vous en réponds!. 

c'était même un flux, une inondation, un déluge de 
paroles.., bien excusable du reste... car elle m’a fait des 
confidences que j’hésite a vous répéter... elles vousren- * 
driaent trop fier. 

— Oh ! il y a longtemps que je la sais folle de moi, ! 
prononce tout modestement M. Rocamir du fond de son i 
casque. 

— Ouij folle est le vrai mot... Elle ne vit que pour i 
vous, la malheureuse 1 et il y aurait pitié de votre part , 
à ne pas ainsi abuser de vos avantages. 

— Alors pourquoi boude-t-elle? 

— Hélas! elle ne boude pas, l’infortunée; elle souffre, 
La jalousie la torture... « Le monstre est trop beau eu 
Henri IV I Pour un rien, je crév'erais les yeux à toutes 
les femmes!,., » Telles ont été ses paroles textuelles. 

Saisissant les deux mains de l’époux saugrenu, Clovis 
les presse en continuant d’une voix émue : 

— Au nom du ciel, ne la soumettez pas une seconde 
fois à une pareille épreuve! Vivez chez vous en Henri IV, 
mais ne vous laissez pas voir par d’autres femmes... Vous 
tuez votre épouse à ce jeu cruel ! 

L’ex-droguiste se laisse prendre à cette comédie, et il 
répond d’un ton fat ; 

— Vous ne me croirez pas, mais je voudrais être laid. 
Vous connaissez les femmes, n’est-ce pas? 

— Non, je vous l’ai déjà dit. 

— Tant pis ! car vous sauriez que la jalousie d!une 
épouse est une bien affreuse torture... pour son mari. Il 
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\ 

ie peut s'éloigner sans qu'on s'inquiète de lui,.. Soyez 
rancj n*est-il pas vrai que, pendant mon absence, ma 

! 

' emme vous a demandé cent fois où j’étais? 

— Non. Elle n'a pu s’apercevoir de votre disparition. 

— Pourquoi ? 

— Ses larmes raveuglaient, « 

— Comment,sous les i«ngs voiles qui la couvrent, avez- 


ïreij. 


SE 


!= 

ous pu voir que Cydalise pleurait? demande, avec 

^^^donnement l’homme à la trompe. 

I — Ses pleurs coulaient à flots. 

Et, montrant du doigt une place du parquet oùBou- 
■ 

r hu, dans ses évolutions d'homme aviné, avait laissé 
romber un verre de genièvre, Clovis ajoute : 

— Tenez, nous causions à cet endroit que vous voyez 
ncore humide de ses larmes... Ahl vous pouvez vous 

bsenter toute la nuit, les yeux noyés de votre épouse 
'ï-empêcheront de constater cette absence. 

è — Vraiment I fait Rocamir. Alors je vais retourner près 
- e Flore... Ma présence n'est pas indispensable ici, 
ir j'ai si bien tout réglé à l’avance que cela doit mar- 
ler comme sur des roulettes. J’espère que Boucha fait 

J • - 

ti’injSjrculer les rafraîchissements à profusion. 

— On ne voit que lui avec son plateau... Oh ! les dames 
} régalent avec un empressement qui ne laisse pas aux 
laces le temps de fondre. 

— Bon, je puis m’esquiver sans scrupule... Flore doit 
r re revenue à son poste. 

— Elle l’avait donc quitté? 

— Oui, quand je vous ai rejoint, elle venait d'être ré* 
amée par Durieux qui l'attendait dans le petit par¬ 
tir pour lui donner un ordre. 
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L*ex-droguiste s'échappe pendant que Clovis, dont ces ^ 

dernières paroles ont rappelé l’attention sur la proprié- 

- ■ 

taire, cherche des yeux si la belle veuveest revenue de sa 
conférence avec Flore. Il l’aperçoit, qui cause gaiement 
avec son danseur d'un nouveau quadrille. 

Il paraît, murmure-t-il, qu’avec ce cavalier-là, elle 9 
ne craint pas d’irriter la jalousie du mystérieux pauvre e 
garçon... Hum ! hum I j’ai l’idée que ce cavalier et le e 
pauvre garçon peuvent bien être la même personne... . 
Il faut que je les surveille. 

Clovis n’a pas le temps de poursuivre bien loin son 
, espionnage jaloux,car M. Gravoiseau se présente devant 
lui en disant : 

— Je vois, monsieur Clovis, que vous n’êtes pas un 
danseur intrépide. Depuis mon arrivée, il-me semble ne 
vous avoir encore reconnu que dans un seul quadrille !.. 

avec Durieux, je crois? 

— C’est la vérité. 

— J’ai même constaté que vous ne trouviez "pas un 
plaisir extrême à faire danser cette dame... Sauf quel¬ 
ques paroles écliaugées au début, vous avez été avec 
elle d’un mutisme bien peu galant. 

Pour faire face au graveur, M. Gravoiseau a tourné 
le dos à la contredanse. Il ne peut donc voir Du¬ 
rieux qui, au contraire, s’offre bien en vue à Clovis. 

Depuis que son gérant a abordé le jeune homme, la 
propriétaire, tout à l’heure si gaie, est devenue sérieuse. 
Quand rartisle tourne les yeux vers elle, son regard 
rencontre celui de la jolie femme qui s’attache tout in¬ 
quiet sur les deux causeurs. 

Cette anxiété, dont il uc comprend pas le motif# suffit 
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)Our rappeler au graveur ce que lui a prescrit Du- 
iteux. En conséquence, secouant la tète d’un air mécon- 
3 nt, il répond à M. Gravoiseau : - 

— Si je n’ai pas poursuivi mon dialogue avec la pro- 
triétaire, c’est que les premières paroles, que vous avez 
récisément remarquées, m’ont retiré l’envie d'en dire 
lus long. Croiriez-vous que cette dame a débuté avec 
loi en trouvant fort singulier que je fisse des frais 
i 3 ur venir au bal quand je ne peux pas payer mon 
iirme? Avouez que c’était satisfaire bien mal à propos 
ae envie de m’ètre désagréable. 

. Cela dit, le graveur a reporté instinctivement les yeux 

tr la jolie femme et, tout étonné du fait, il retrouve 

. ; regard de la propriétaire toujours fixé sur lui avec la 
« 

[iême anxieuse expression. C’est à croire qu’elle a peur 
»uï ce qui se dit entre l’artiste et Gravoiseau. 

Il Curieux de savoir ce qui, derrière son dos, excite l’at- 
Intion du graveur, le gérant fait un demi-tour sur lui- 
lème pour examiner les quadrilles. Avant qu’il ait 
dievéle mouvement, Durîeux, comme si elle re¬ 
stait d’ètre surprise en flagrant délit de surveillance, 

» 

lurne vivement la tête vers son cavalier. Quand la vue 
ti Gravoiseau s’arrête sur elle, il l’aperçoit caquetant 
fec son danseur. 

I 

A ce brusque manège qui ne lui a pas échappé, un 
îupçon vient à l’esprit de l’artiste, mais il s’empresse 
i} le repousser. 

— Non, se dit-il, il n’esl pas possible que cette ca- 
rdlle de gérant soit celui dont elle redoute d’éveiller la 
’^ousie. 

Lejeune homme achève à peine sa réflexion qu’une 
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épouvantable détonation se fait entendre du côté deTan- a» ' 
tichambre. 

A ce fracas effrayant, rorcheslre suspend ses accords 6 ' 

et les danseurs s’arrêtent. On se regarde avec une stu- - 
' ■ *1 
peur qui se change en épouvante quand un assistant, jp ' 

effrayé, a l’imprudence de s’écrier : j' 

— C’est une explosion de gaz... il doit y avoir un’«fr 
commencement d’incendie. ïB 

A ces mots, la foule, prise de panique, se précipite 
vers la porte pour s’enfuir. Heureusement que la vérité‘f - 
sur la cause de cette détonation a été devinée par CloviS'^f^ 
qui s’élance sur le seuil du salon et arrête les premiers|^' 
fuyards en annonçant à pleine voix ; ^ 

— Mesdames et messieurs, ne craignez rien... il n’y-‘ - 
a ni explosion ni incendie... c’est simplement M. Roca-f-i 
mir qui vient d’éternuer. “ 

Si rassurante que soit cette explication, elle ne par¬ 
vient pas à calmer complètement les craintes, car, au 
milieu du silence que suit les paroles de l’artiste, des 
gémissements étouffés arrivent de l’antichambre. 

Pour rassurer pleinement l’assistance, il ne faut pas 
moins que l’apparition de Flore, qu’on voit entrer 
dans le salon en riant aux larmes, 

La joyeuse soubrette cherche un instant des yeux 
quelqu’un dans les groupes, puis, apercevant Féliciequi 
se tient toujours raide sous son costume d’Énigme, elle 
se précipite vers la fausse maîtresse de la maison et, au¬ 
tant que lui permet son rire, elle bégaye : 

— Un serrurier! madame Rocamir, il faut envoyer 
bien vite chercher un serrurier. 

Clovis comprend que, si elle parle, Félicie va compro- 
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nettre sa maîtresse absente. Il s’interpose vivement en- 
are les deux bonnes en demandant tout empressé : 

. — Qu’est-il donc arrivé? 

•î Flore, autour de laquelle la foule se presse curieuse- 

I / 

nent, finit par modérer sa gaieté et peut enfin répondre : 

— Apprenez que M, Rocamir a été pris d’un formi- 
lable éternument... 

— Nous n’avons plus à l’apprendre... ce n’est, ici, un 




H ecret pour personne, interrompt l’artiste. 

— Oui, mais un éternument qui lui a secoué la tête 
’une telle force que, du coup, la visière de son casque 
t- ,’est refermée. 

— Après? 

iés — Or, cette ferraille est si bien rouillée dans tous ses 
L >ints que, malgré tous mes efforts, je n’ai pu parvenir 

e* relever la visière... M. Rocamir est là-dedans qui geint. 

» 

tp8t se désespère... il n’y a même pas moyen de lui reti- 
n 3 r le casque dont il a forcé les agrafes en le mettant. 
Malgré le respect du au maître de la maison, sa co¬ 
asse infortune ramène dans la foule une gaieté dont 
;fiovis se hâte de profiter pour sauver la situation 
ompromise de Rocamir, car on pourrait s’étou- 
er de voir celle qu’on prend pour la dame de céans 
ester aussi froide devant l’aventure de son mari. 

Le fait est que, sous ses voiles, la pauvre Félicie, 
ui ne sait que faire, est en train de murmurer ; 

— Je ne peux pourtant pas leur montrer mon nez... 
la bourgeoise serait flambée. 

; C’est donc avec un véritable empressement qu’elle s’ac- 
’oche au bras de Clovis quand il vient lui dire : 

— Permettez, madame, que je vous suive près de vo- 
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tre époux, pour voir si je ne serai pas plus heureux qut 
Flore à le délivrer de sa prison. 

Et il entraîne Félicie qui murmure : 

— Je vais en profiter pour aller mettre des savates., 
J’eu ai assex des bottines de madame. 

. Avant de sortir, Clovis rencontre sur son passage le 
coiffeur Paul, dit Ernest, 

— Puis-je vous être utile en quelque chose ? demande 
le mari de Z uléma. ■ "i 

■ 

— Oui, de la part de madame, allez dire à Forchestre 
de reprendre la contredanse, répond le graveur. 

Dans un couloir de dégagement, ou les invités ne 
pénètrent pas, le jeune homme souffle à Félicie : 

— Filez où vous voudrez... vous finiriez par commettre 
une bévue qui éventerait la ruse... ne remettez plus les 
pieds dans le bal. ^ | 

— Je sais bien dans quoije vais les mettre, mes pieds; 
• soyez tranquille..,- 

Puis elle regagne sa chambre en grognant : 

— Je suis sûre que j’ai attrapé des cors pour le res¬ 
tant de mes jours. 

Elle vient à peine de disparaître que Clovis, derrière 
lui, entend une voix qui demande : 

— Où va-t-elle donc, madame Rocamir?.. Sielle.cher- 
che son mari, elle le trouvera dans- le petit parloir où 
je l’ai enfermé. 

C’est Flore qui vient de rejoindre le jeune homme 
qu’elle suivait à quelques pas. 

— Elle va voir si, dans sa boîte à bijoux, elle n’apas 
des tenailles... pour le casque, répond l’artiste sans 
arrêter sa marche vers l’antichambre. 
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I Mais Flore lui prend le bras et Tempêche de sortir du 
lûuloir en lui disant vite et bas ; 

-Je ne trouverai pas un meilleur endroit pour rem- 

lir la commission que ma maîtresse m’a donnée pour 

nous. 

J — Hein I fait le graveur qui devient immobile. 

P — Madame m’a chargée de vous dire que, comme vous 
;i7ez été bien obéissant, vous aviez droit à une récom- 




jnse. 


y 


m — C’est vrai... elle me l’a promise. 

^ — En conséquence, vous allez couler à M Gravoiseau 
je vous vous ennuyez au bal et que vous montez chez 
^us pour vous coucher... Puis vous décamperez. 

J— Bon, Après... J’espère que la récompense ne con¬ 
fite pas à m’envoyer coucher? 

— Attendez donc. Dans votre chambre, vous prendrez 
Jüence comme vous l’entendrez... jusqu’à quatre heu- 
* is précises. 

— Et alors ? 

— Vous descendrez chez madame, qui vous invite à 
eaper en tête-à-tête. 

— Pas possible ! s’écrie Clovis, qui n’ose se fier à ce 
^ J’il entend. 

— Si vous n’y.croyez pas, ne venez pas : c’est votre 
^ «.aire, reprend Flore en poussant Tartiste pour le faire 
^ «rtir du couloir. 

Un débouchant dans l’antichambre, la soubrette en- 
krine le jeune homme vers le petit parloir où redou- 
mt les gémissements de l’ex-droguisle, 

— Maintenant, ajoute-t-elle, allons délivrer le singe 
ii^ompe. 
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Aveuglé par la visière, dont les trous à demi bouché i 
ne lui permettent pas de voir, M. Rocamîr, semblable j 
un hanneton, va d’une muraille à l’autre en se heurtan 
à tout. 

Clovis s’approche et, prenant le bras du magotpourli 

faire rester en place, il cogne du doigt sur, le casque ei 
demandant : 

— Est-ce que vous êtes toujours là-dedans, monsieu 
Rocamir ? 

Au son de cette voix qu’il reconnaît, le droguisti 
pousse un cri de joie, puis d’un ton suppliant : 

— AhI cher ami, dit-il, vous qui êtes artiste en tout, 
vous devez savoir ouvrir un casque... Faites-moi sortir 

— Vous y tenez donc sérieusement?... A votre place ' ■ 
je resterais ainsi... Vous seriez l’homme au masque df 
,fer du dix-neuvième siècle. Ce serait à la fois historiqu( 
et original. Restez donc, monsieur Rocamir, croyez-moi 
restez donc. 

— Je mourrais de faim. 

— Pas du tout... On vous nourrirait avec un chalu 
meau par un des trous de la visière... votre épouseserai i' ^ 
heureuse et fière de vous donner cette preuve de dé¬ 
vouement. 

— Est-ce que Gydalise connaît mon accident? 

— Quand on le lui a appris, elle s’est évanouie ei 
s’écriant : Ciel I je ne le reverrai plusl 

— Mais j’ai demandé un serrurier. 

— Je Je sais... pour briser votre casque à coups ' 
marteau, u’estrce pas?... c’est une bonne idée I 

— Non, non, pas de coups de marteau 1 hurle l’ex- 
droguiste désespéré. 
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- — Pourquoi pas? En frappant à tour de bras, je suis 
’.Jirlain qu'un. serrurier vigoureux arriverait, en une 
jjülaine de coups, à faire voler le casque en éclats. 

I 

■ — Oui, mais je suis dedans. 

— Tiens, c'est vrai... j’oubliais ce détail. 

I Tout en parlant, Clovis manie le casque et semble 

acépuiser en vains efforts pour faire sortir les crochets de 
urs gaines rouillées. En y mettant un peu de force, 

J lui serait facile de délivrer le bonhomme, mais il veut 
amuser de ses angoisses. 

— Oufl fait-il, j*y renonce. Il faut en prendre votre 
irti, monsieur Rocamir. 

— Il doit pourtant y avoir un moyen de me faire 
irtir de ce casque? gémit le prisonnier. 

— Oui, j'en connais un... mais vous hésiterez à l’em- 
^ joyer. 

d— Non, parlez, parlez. 

"— J'ai entendu dire qu’en faisant cuire les homards, 

m- 

U les retire très facilement de leur carapace. 

-— Me faire cuire I répète l’idiot d’une voix brisée par 
i terreur, 

\L'artiste juge le moment venu de le rendre enfin à la 
r berté et il s'écrie : 

— AhI il y a un secret I attendez I je crois l'avoir de- 
iDé... Je vais peut-être vous arracher la tète, mais qui 
t risque rien n'a rien. 

rAlors, pesant sur les agrafes qui finissent par céder, 
lovis ouvre enfin la sorte de cravate de fer qui enser- 
le cou du nabot. 

■ En même temps que l’homme à la trompe sort de sa 
«que, une voix prononce doucement ces mots : 

10 
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— Tu vois, beau capricieux, que tu aurais mieu 
fait de te mettre en Arlequin. 

C’est Rocamir qui, revenue de TOpéra et rentré 
chez elle par l'escalier de service, a promptement en 
dossé le costume d’Enigme que lui a rendu Félicie ei 
lui contant ce qui s’est passé. Voiles relevés, elle arrivt 
pour assister à la délivrance de son mari. 

A la vue de sa femme, le cher époux prend un aii 
attendri, et d*un ton grave ; 

— Gydalise, dit-il, dans ce tombeau de fer où j’étaû 
descendu tout vivant, mon plus atroce tourment était^ 
de penser que tu ne pourrais plus contempler mon vi¬ 
sage... Tu en serais morte, pauvre âme aimante! 


; ^ 


51 


ijl 


’rois heures se sont écoulées depuis que Tex-dro- 
é«te est sorti de ce qu’il a appelé a son tombeau de 
^ » pour tomber dans les bras de sa fidèle Cydalise. 
; bal se continue chez les époux Rocamir, dont les 
î)ités commencent à tirer une langue altérée, car ils 
àindent que de vrais rafraîchissements succèdent enfin 
U boissons incendiaires que Bouchu a promenées sur 
plateau et qu'il a été seul à boire* 
attente des danseurs est vaine. Tout comme le roi 
^.uste pour lequel, quand il avait bu, la Pologne 
rère était ivre, le carabinier, qui ne peut plus se 

iir debout, s’est assis dans un coin de la cuisine et 
ifuse de faire circuler d’autres plateaux en disant : 

Zut! elles en ont assez les poulettes... elles sont 
"îs pochardes comme des grives. 

4.ns nous inquiéter de savoir si les malheureux in- 
>1 de l’homme à la trompe finiront par étancher 
ujue peu leur soif, nous quitterons le bal pour des- 
ïe un étage et pénétrer dans l’appartement de M“® 
veux. 

f l’heure où nous nous glissons chez la proprié- 
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taire» la charmante femme et Tarliste sont assis devani 
une petite table dressée au coin de la cheminée. Au 
Meu de la vaste salie à manger, c*est dans le boudoii 
que Marie.et Fibre, avant de monter prêter leur aide' 
au bal Rocamir, ont préparé le souper froid qui devait ^ 
attendre leur maîtresse à son retour. 

Clovis et M"** Durieux sont seuls dans Tapparte- 
ment, car les deux domestiques continuent leur ser¬ 
vice chez Tex-droguiste. A quatre heures précises, ’ 
ainsi que le lui avait prescrit Flore, quand l’artiste est - 
venu sonner à la porte de la propriétaire, c’est elle- 
même qui lui a ouvert. 

Descendue du bal depuis près d'une demi-heure, 
Durieux, avant de recevoir celui qu’elle a fait inviter a * 
souper, a eu le temps de quitter son costume. Elle a ' 
revêtu un peignoir ravissant, vrai fouillis de dentelles 
qui pourtant, si élégant qu’il soit, fait pousser un sou¬ 
pir de regret à Clovis, car il recouvre ces épaules blan¬ 
ches et fraîches que le jeune homme, au bal, caressait 
d’un regard ravi. 

Nous n’insisterons pas sur le doux émoi qui s’est 
emparé de l'artiste en se trouvant à pareille heure et 
en telle situation près de celle qui, depuis une semaine, 
occupe sa pensée. Bien qu’il attribue son aventure à un r 
caprice de jolie femme, voire à une fantaisie de coquette 
qui veut s’amuser de lui, son étonnement est si profond 
qu’it ne s’est pas encore dissipé au bout d’un quart 
d’heure que les deux soupeurs sont réunis. 

* I 

Quand nous rejoignons le couple, la conversation est 
commencée déjà, et c’est Durieux qui répond en 
souriant : 



t 



J 
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Eh bien, oui, monsieur Clovis, puisque vous tenez 


■ J.nt à le savoir, c’est à cause de M. Gravoiseau. que je 
%JUS ai imposé ce silence et celte grimace pendant le 


il Liadrille. 


•' Plein de ridée que la propriétaire n’a agi de la sorte . 
je pour s’éviter une scène de • jalousie, l’artiste, en 


*if 9 itendant cette réponse qu'il prend pour l'aveu d’une 


iison, s’écrie d’un ton douloureusement surpris : 

•îtÆ—Comment! c’est lui qui est votre.-, mais il est 
'^ijiieux, laid... Ah! par exemple, je ne l’aurais jamais 



— Que... que vous l’aimiez. 
W -Oh ! oh I monsieur Clovis I 


' ’ W y a une telle intonation de reproche dans cette 
cclamation de la veuve que le jeune homme reprend 
issitôt avec une vivacité joyeuse r 
J —Ah tant mieux 1 J’ai eu peur un instant que ce 
. iquin fût aimé de vous,., car je dois vous apprendre 


je c'est un coquin tieffé. 


I 

—Je le sais, dit tranquillement Durieux, tout 


jîcupée à détacher l’aile d’un perdreau. 

- ™‘Pas possible I fait le graveur abasourdi par ces 

•* 

fois mots. 

— Que voyez-vous donc d’extraordinaire à ce que je 
aclie que M. Gravoiseau est un misérable? 

* — Rien, à ce que vous le sachiez... mais que, le sa¬ 
lant, vous lui conüiez vos intérêts, c'est.ce qui me coii- 
)Dd. 

— Oui, n’est-ce pas que cela peut sembler imprudent 
e ma part? 
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— Mais cela ne fait pas que sembler, c’est bel et bien 
de la dernière imprudence. 

— Oui, c*est la vérité, mais... 

— Mais? répète Clovis en voyant la jeune femme 
hésiter à continuer. 

Au lieu de compléter sa phrase, Durieux feint de 
rire et tend son verre à l’artiste en disant : 

I 

— Savez-vous, monsieur mon invité, que vous êtes 
bien peu prévenant pour une pauvre femme qui a dan¬ 
sé trois heures durant sans voir passer à sa portée une 
seule glace ou le moindre sirop... je meurs de soif. Par 
pitié, versez-moi à boire. 

Loin de s’empresser d’obéir, lo jeune homme détache 
doucement du verre la petite main qui le tient et il la 
garde entre les siennes. Puis, regardant la veuve dans 
les yeux, il lui demande d’une voix émue : 

— Comment vous appelez-vous de votre petit nom? 

— Oh! quelle curiosité! fait Durieux qui, tout en 
affectant la moquerie, se sent subitement troublée par 
Pacte et l’accent de l’artiste. 

— Non, ce n’est pas de la curiosité... mais il me 
semble en vous donnant votre petit nom, que je serai 
plus persuasif, plus éloquent... Je croirai que depuis 
longtemps je vous connais, et, en supposant cette in¬ 
timité, j’aurai la hardiesse de vous dire ce que le respect 
me rive sur les lèvres. 

La propriétaire est devenue un peu pâle. Si Clovis 
était lui-rnème plus calme, il s’apercevrait du trem¬ 
blement léger de la main qu’il garde prisonnière, Enfin, 
d’une voix qu’elle s’efforce d’affermir, la veuve ré¬ 
pond : 
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H>5 


» I 


Je m'appelle Célestine. 

1 même temps qu'elle prononce ce prénom, la jolie 
^le, d'un regard furtif et anxieux, interroge le 
^ te de Tartiste comme si elle redoutait d'y lire une 
lion subite. 

.is, sans que ses traits aient rien révélé, le graveur 
md : 

r5coutez-moi donc bien, Célestine. Vous êtes belle, 
r. riche... et je me trouvé chez vous à quatre heu- 
» matin. Si j’étais sot et fat, je m’imagiuerais que, 
i!]ui êtes entourée d’admirateurs, vous vous êtes 
iment amourachée de mon piètre individu. Heu- 
'^'***^‘‘aent que je me suis rendu justice et que j’ai attri- 
n véritable motif à l'étrange rendez-vous qui nous 

— 

'( I présence. 

^it quel est ce motif? demande Célestine d'un ton 
- loi qu'elle fasse pour lui commander, dénonce une 
té craintive. 

c d’abord je m’étais trompé, continue Clovis; j'ai 
/caprice cruel d’une co<juette qui voulait s'amuser 
3urner la tète pour me renvoyer ensuite, en 
(J ma mansarde. 

)us ne le croyez plus? 

on, car, depuis que je suis là, vous écoutant et 
idiant, ma conviction s'est faite sur la cause qui 
, réunis. 

3 !!® cette cause ? 

l'Os avez un service à me demander, 
oie réponse, un petit sourire, que ne voit pas 
bipasse sur-les lèvres de la jeune femme qui, plus 
s'écrie vivement ; 


r. 


•I 
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— Moi!.,, un service? «w 

— Oui, un service que vous n’osez pas exiger de 
gens de votre monde... il’un de vos soupirants, pa 
exemple... car ce serait créer des droits à son amour. 

— Alors ce prétendu service que, selon vous, je crain 
de réclamer de celui que vous appelez un soupirant 
vous pensez que je puis Tinvoquer de vous sans scru 
pule? 

— Sans doute. 

“• Ce que vous dites là n’est pas flatteur pour vous., 
ni pour moi... Gela donne à supposer ou que vous m 
croyez incapable de vous inspirer une passion, ou qu 
je ne vous juge pas digne de mon amour... Car, enÜEi . r 
pourquoi ne craindrais-je pas aussi de vous que cé ser 
vice vous créât, comme vous le dites, des droits su 
mon cœur? 

. — Oh I avec moi, un artiste sans sou ni maille, cel 
ne Ime pas à conséquence... On lui demande un service 
puis on se croit quitte en le payant... M. Rocamir e; 

S 

bien venu m’offrir douze sous pour faire valser s 
femme. 

Célestiue part d’un éclat de rire à cette dernier 
phrase, puis elle ajoute : 

— Je ne serais pas même aussi généreuse que â 

Ilocamir, car vous m’auriez rendu un service que j 

n’aurais pas la hardiesse de venir ensuite vo» 

* 

payer. 

I ■ 

— Ensuite, non... et cela pour une excellente raisuj 

I * 

appuie Clovis auquel une idée a surgi tout à coup dai 
l’esprit. 

— Quelle excellente raison ? 
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- Vous n*auriez pas à payer ensuite parce que vous 

ez l’habitude de le faire avant. 

à 

/( Le calme que Durieux avait retrouvé semble se 

b- 

'‘Kubler à nouveau et c’est d’un accent bref qu’elle 
^'‘ jïond : 

■ i¥- ' 

- Je ne vous comprends pas. 

“ ‘ — Si vous voulez m'accorder la permission de me 
■er de table et de faire trois pas^ je saurai me faire 
luprendre. 

- Faites même six pas. 

j’artiste se lève et se dirige vers un petit meuble sur 
'^Ituel est posé le buvard de la veuve. Il ouvre le carton 
d’une des poches^ il tire une enveloppe qu’il approche 
■ 'ses narines. Puis, l’enveloppe à la main, il revient à 
C" Durieux qui, muette et un peu tremblante, l’a 

i 

. à des yeux. 

» 

- Ne le niez pas, madame, reprend le graveur, c’est 
qui m’avez envoyé trois mille francs... le parfum 

1 y:e papier vous dénonce... il est le même que celui 
ft'enveloppe que j’ai gardée chez moi. 
dus ne prétendrons pas que c’est pour cacher sou . 
i)tioD que la veuve joue l’impatience, mais c'est d’un 
1 brusque qu’elle s’écrie 

-Trois mille francsI Que me contez-vous?,.. Pour- 
i, à quel titre vous aurais-je adressé une aussi forte 
!? me ? 

e jeune homme s’est doucement agenouillé aux.pieds 
aa propriétaire dont il reprend les mains et, la re¬ 
niant en face, il lui sourit en disant : 

- Vous ne savez pas mentir, Gélestine... votre cmo- 
■ 

, vos yeux qui n’osent se tourner vers moi, Jusqu’à 


fe 


I 
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votre fausse colère, tout vous dément... Allons, dit( 
oui... un bon mouvement de franchise. 

Et de sa voix la plus caressante, il ajoute ; 

— Si vous saviez combien votre oui me rendrait hei^ 
reux 1 

— Heureux? répète Célestine dont le regard évit 

t 

•toujours de rencontrer celui de l*artiste, 

— Oui, il me semble que, venant de vous, cett 
somme ne serait pas une aumône. 

— Une aumône I oh 1 le vilain motl Youlez-vou 
bien ne pas dire une pareille chose I s’écrie la jeun 
femme désolée et oubliant qu’elle se trahit. 

— Ah 1 vous avouez donc I fait Clovis. 

Puis vivement : 

— Non, non, je vous en supplie, Célestine, ne vou 
démentez pas... De vous j’accepte ce service sans rou 
gir. 

Tout en pressant les deux mignonnes mains qu'on m 
pense pas à lui retirer, il continue : 

— Oui, j’accepte, mais à la condition que vous mt 
permettrez de vous témoigner ma reconnaissance... er 
vous débarrassant de Gravoiseau. 

Au nom de son gérant, ]V1“® Durieux tressaille et, su¬ 
bitement effarée, elle balbutie : 

— Non, monsieur Clovis, je vous le défends! 

— Mais quel rôle joue donc ce mauvais drôle dans 
votre existence pour que vous ne puissiez pas vous en 
séparer ? 

Ua veuve hésite d’abord à répondre, puis d’une voix 
qui frissonne, elle murmure : 

— Il me fait peur 1 
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Après avoir laissé à Durieux le temps de se re- 
ijBttre de son émotion, Clovis reprend : 

— Peut-être M. Gravoiseau vous fait-il tant peur, 
frce que vous n’avez personne pour vous protéger. 

— C'est bien possible, dit timidement la veuve. 

?uis, après un petit soupir, elle ajoute en hésitant : 

— Oui, mais où trouver ce protecteur? 

— Oh 1 vous devez avoir le choix dans la foule de 
n soupirants. 

>our toute réponse Gélestine secoue la tête. 

-Non, faites-vous? continue l’artiste; voudriez- 
f^s me donner à croire que les adorateurs ne se pres- 
i(t pas autour de vous? 

f n léger sourire vient éclore sur les lèvres de la jolie 

i 

' 'me, qui semble avoir oublié sa frayeur, car c’est pres- 
H gaiement qu’elle répond ; 

- Oui, les adorateurs ne font pas faute... mais rap- 
2 -vous donc ce que vous me disiez tout à l’heure, 

‘ sieur Clovis : Que je m’adresse à Tun d’eux et, àus- 
t, il s’imaginera que je le préfère et qu’il triomphe 
s rivaux... Les hommes ne font rien pour rien,., 
<lui-là se croira vite autorisé... même encouragé à 
demander, à son profit, le sacrifice de ma liberté... 
3 n’ai nul désir d’encourager quelqu’un... attendu 
‘ '.e n’aime aucun de ceux qui me font la cour, 
-Vraiment? 

as cette exclamation du graveur, il y a une into- 
Q joyeuse que la propriétaire n’a sans doute pas 
arquée, car elle poursuit immédiatement: 

• Vous comprenez donc, monsieur Clovis, que, bien 
:ïment, je ne puis solliciter aide et protection 
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d’aucun de mes adorateurs... ce serait donner des 
pérances que je n’aurais pas l’intention de réaliser. 

Puis, après un court silence : 

— Non, continue-t-elle, ce qu’il me faut trouve ^F"' 

c’est un ami... bien désintéressé... pas amoureux 
moi... qui ne vienne point à mon secours avec l’arrièi 
pensée de Vbutoir m’engager par ce service rendu 
vous me comprenez, n’est-ce pas ? ' 

Hélas 1 soupire l’artiste. 

— Pourquoi cet hélas ? 

— Parce que votre protecteur me semble difficÜF ^In 
trouver dans les conditions que vous citez.., Ü y ei: » ^ 

une, surtout, qui est bien sévère. 

* 

— Laquelle ? 

— Celle de n’être pas amoureux de vous... Je pai 
que vous ne rencontrerez personne. 

— Oh I ob 1 fait en riant Célestine, je crois que 

n’aurais pas à aller bien loin pour découvrir celui < 
accepterait la condition sans aucune opposition... 1 , 

nez*, vous, par exemple. 

— Moi ! s’écrie Clovis surpris. 

. — Sans doute. 



— Et qui vous fait donc croire que je ne puisse è 
ou devenir amoureux de vous ? 

— Mais parce que vous en aimez une autre. 

— Moi 1 répète l’artiste avec une énergie ï|iii est t) 


un démenti de cet amour qu’on lui prête. " 

Au lieu de comprendre l’éloqüehce de'cet unique m 
la veuve continue tranquillement : 

— Oui, vous en aimez une autre... celle dont v( 
m’aveZ' parlé au bal... celle qui fait, quand elle est 
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le disiez-vous, que les autres femmes u'existent plus 


^ 4 * 

^ 4 . 


'l'ur vous. 

Toujours aux genoux de la veuve, Clovis s’approche 
d peu plus près d’elle et, avec un accent tout plein de 
^bdresse timide, il demande : 

‘ —N'avez-vous donc pas compris de qui je voulais 
^ rler ? 

U paraît que Durieux est à cent lieues de devi- 
ir la vérité, car, à cette question, elle s’écrie d’une 
vix curieuse : 

« 

. — Ah I vous l’avez donc retrouvée I 
'k — Retrouvée I... qui? fait le graveur en ouvrant des 
/ux étonnés. 

— Votre inconnue. 

— Quelle inconnue ? 

— Celle dont, l’autre jour, vous m’avez conté l'his- 
re... celle que vous désespériez de revoir... Vous 

. væz bien qu’il n y a que les montagnes qui ne se ren- 
1 ’iitrent pas. 

jSl propriétaire semble avoir complètement oublié 
ivoiseau et l’effroi qu’il lui inspire, Clovis, qui vou¬ 
ât ramener la conversation à son point de départ, 
pas le temps de placer un mot, car la jolie femme 
tpelotonne coquettement sur son fauteuil en disant : 

— Voyons, allez vous rasseoir et apprenez-moi com- 
jnt vous êtes parvenu à découvrir votre mystérieuse 
ie... Je n'ai pas la moindre envie de dormir, et je 
fl fais une fête de passer le reste de la nuit à vous 
'luter... Parlez, monsieur l’amoureux. 

— Amoureux I amoureux! répète l’artiste en se¬ 
yant la tète ironiquement. . 

U 
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— Quoi ? ne Têtes-vous pas ? 

— Oii I si, si... amoureux comme un fou.., mais pas d’elle 4 

Malgré Tordre de retourner à son siège, Clovis 15 < 
restant toujours agenouillé, se rapproclie encore de M| . 

I 

veuve et, bien bas, murmure tendrement : ■ 

, — C’est vous que j’aime, Célestine. Refusez-vou 
donc inapitoyablement de me comprendre ? 

A cette voix qui vibre de passion sincère, M™® Du 

4 

rieux pâlit et se redresse frémissante. Est-ce d’indi 
gqation contre la hardiesse du graveur ? 11 faut le croire 
car elle se dégage brusquement du bras que le jeun r:*. 
liomme avait passé autour de sa taille et elle se lèv 
en disant d’une voix brève et agitée : 

— Bonsoir, monsieur Clovis. 

— Quoi? il faut partir 1 geint tristement Tarliste à 0 
renvoi inattendu. 

— Il me semble qu’il est grandement Tlieure de s» ^ 4, 
mettre au lit. 

— Mais vous venez de dire à Tinstant que vous n’é 
prouviez nulle envie de sommeil. 

— C’est possible... mais tout à Theure, vous ne m'a ■ 
viez pas fait encore apercevoir de mon imprudence J 
vous avoir reçu chez moi/... Tout à Theure, je mi 
croyais avec un ami... rien qu’un ami... à présent, je voi 
qu’il est des illusious dangereuses à se faire... Aussi 

je vous répète ; Bonsoir, monsieur Clovis. 

Malgré ce second congé, le ton de Durieuxs’es 
radouci à tel point que Tartiste se hasarde à dire d’ui 
air suppliant : 

— Ne me renvoyez pas encore, je jure que je m 
soufflerai plus un mot de mon amour. 
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Fr 

U.— Et bien vous ferez, continue CélesMne avec un 

jjjjii 11 

Vent de reproche qui n'a pourtant rien de trop alar- 
’ ' tent pour Clovis, oui, bien vous ferez, car vous de- 

l’-f, 

Mez rougir de votre conduite... Doit-on parler d’amour 
•"jne femme quand on en aime une autre ? 

.— oii ! oh I oh ! lâche comiquement le jeune homme, 
»;acé par la persistance de la propriétaire à lui siippo- 
cette autre passion. 

■itL Pourquoi ces oh î oh-I reprend Durieux dont 
bai^voix sévère juré grandement avec ses yeux qui pé- 
'^iAent de gaieté. ' 

_ C’est un oh de douleur... parce que je me mords 
jlangue pour tenir mon serment de ne plus vous par- 
de mon amour,,. Sans cela je vous dirais que je 
^'^^'li-dore que vous... mais, comme j’ai juré, je tiens à 
lier muet. 

^sahs paraître avoir remarqué cette infraction au 
oité que Clovis vient de commettre tout en vantant sa 
* ^ü&mission, la propriétaire s'écrie avec impatience : 

— Mais pourquoi ne l’aimeriez-vous pas, votre incon- 
T/îi *3?... Ne fùt-ce que par reconnaissance.,, car, d’après 
^s=»i|ue vous m’avez conté, elle s’est... elle vous... enfin, 
* a eu confiance en vous, cette pauvre jeune fille. 
'i-Ohl... je n’ai pu vous préciser que c’était une 
; me fille, appuie Clovis. 

pnc Durfeux se reprend vivement. 

- J - C’est vrai, car vous m’avez affirmé ne l’avoir jamais 

-Et je vous l’affirme encore... De sorte qu’il se 
It fort bien que ma bonne fortune ait eu ses qua- 
■ ite... ou cinquante ans sonnés* Je vous avouerai 
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même que si je n’ai pas élé trop acharné à la décou-1 
vrir, c'est beaucoup par crainte de me trouver en pré- .‘i 
sence d’une personne respectable. 

En entendant cette fin de phrase, la veuve a un sou 
rire que surprend l'artiste. 

— Je vous semble bien ridicule, n’est-ce pas ? de * 
mande-t-il. 

— Pas le moins du monde. Je ris de la peine qm 
vous vous donnez, depuis un quart d’heure, pour mi 
prouver que vous n’aimez pas votre inconnue. 

— Mais c’est la vérité. 

— Je n'en crois rien, dit Célestine en secouant-l 
tête. 

— Vous changeriez d’avis, j’en suis certain, si vou 
connaissiez mon histoire. 

l*uis, brusquement, le graveur, en homme qui se dé 
eide tout à coup, ajoute en s’écriant : 

— Pourquoi pas? 

— Que voulez-vous dire ? 

— Comme je tiens à vous prouver que je n’aim' 
que*.. 

— Monsieur Clovis, vous allez manquer à votre ser 
ment; prenez garde au bonsoir! interrompt Célestio 
en le menaçant du doigt. 

— Je me tais sur ce point. 

— Bien. Parlez sur tout autre sujet. Je vous octroi 
la plus complète liberté. 

— Voulez-vous que je vous conte mon aventure ? 

Une sorte d’hésitation moqueuse apparaît surlestrai ] 

de Durieux, qui finit par dire : 

— Je vous écoute. 
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■fij Elle se renverse sur son fauteuil, position qui, en 
tin a mettant en dehors du cercle de la lumière que ren¬ 
voie l’abat-jour de la lampe, ne permet pas au jeune 

1 

i£e. homme de bien voir son visage. 

Sans avoir relevé ce détail, l’artiste commence son 
Siî ’écit : 

— Il y a quelques années, mon père, alors riche pro- 
)riétaire du Midi, m’envoya étudier mon droit à Poi- 

'* J 

:v5[î iers. En arrivant dans cette ville, mon premier soin 
^ut de retrouver un de mes camarades d’enfance, fils 
lu plus intime ami de mon père, qui, mon aîné d’un 
^2 n, m’avait précédé à Poitiers.' 

Gornier — c’était son nom — comptait donc déjà 
ni "me année de droit, quand je me présentai pour m’ins- 
aller dans l’hôtel où il avait élu domicile depuis douze 
aois. C’était un gar^^on que la rage du travail tour- 
nentait si peu qu’il n’avait pas encore ouvert son code. 
iB souci des examens à passer était loin de l’empêcher 
le dormir et, à tous ceux qui l’exhortaient au travail, 

1 répondait invariablement : 

’ • — 

— La vie est courte, ne l’attristons pas par les ennuis 
,.u, le l’étude. 

- J Dès le troisième jour de notre réunion, comme je reve- 
ais du cours, Gornierme demanda d’un ton fort étonné : 
— Est-ce que tu vas te détruire la santé eu allant 
■îinsi à l’école? Ne prends pas de mauvaises habitudes... 
arrête-toi quand il en est encore temps et ne te laisse 
as abrutir par le travail. 

■< 

- — A quoi veux-tu d:)nc que j’emploie mes journées? 

- — A t’amuser, parbleu ! Le café, le théâtre, les di- 
ers plaisirs te réclament. 
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— Tout cela ne me séduit guère. 

— Et les femmes ? 

■P 

— Euli ! euli ! fis-je. On attend quelquefois bien lonç 
temps l’heure du berger, et J’ai trop peu de patienc 
pour faire la cour 

. — Diable ! il faut peut-être te les apporter sur un pla 
d’argent à domicile, ricana-t-il en s’éloignant. 

Mais le lendemain il reparut. 

— Mon cher, dit-il, J’ai ce que tu désires. 

— Quoi donc? if; 

— Une conquête sur un plat d’argent... pas de longu 
attente, pas de cour à faire... au mieux de les goûts., 
tu n’auras qu'à cueillir. 

— Quelle bonne folie me contes-tu làî répliquai-je ei 
éclatant de rire à celte annonce singulière. 


Mais Gornier garda tout son sérieux et il insista ei 
répétant : 

— Tu n’auras qu’à cueillir, je te l’affirme. 

Alors mettant la main à sa poche,il.en tira une petit 
clef qu’il me montra. 

— Tiens, ajouta-t-il, voici la clef du paradis dan 
lequel je veux t’envoyer. Dis un oui et elle est à toi. 

En me faisant passer et repasser l’objet sous le ne 
pour mieux me tenter, il appuya la séduction de ce 
paroles : 

— Brune, aimable, potelée, vingt-six ou vingt-sept an 
et pas d’éloquence à dépenser... Lais.se-loi donc persua 
der, grand bêla et, bien vite, dis ton oui. 

Si étrange que fut la proposition, Gornier me la fai 
sait avec un Ici aplomb qu’il me fut impossible de I 
prendre plus longtemps pour une plaisanterie. 
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— Ah ça, fis-je naïvement, où donc m'a-t-elFe déjà 
1 cette brune aimable et potelée? 

— Elle n’a même jamais aperçu le bout de ton oreille 

ne se doute pas le moins du monde, que tu existes. 

■ 

Cette réponse mit le comble à mon étonnement et, 
;3ins ma simplicité, je m’écriai : 

— Et, ne me connaissant pas, tu dis qu’elle m’aime? 

— Ah 1 non, entendons-nous, je ne dis pas du tout 
k’elle t’aime. 

— Eh bien, alors? repris-je eu écarquillant mes yeux 
luris, 

— Alors quoi? 

— Gomment se fait-il que, ne m’ayant jamais vu et 


b: Si 


lip! 


I ,Yj 

mi 


m’aimant pas, elle m’envoie cette clef? 

Mon ami secoua la tète en souriant et me répondit 
it tranquille : 

— Elle ne t'envoie pas cette clef... c’est moi qui te 
propose... Tu as bien tort d’aller ainsi chercher midi 
R uatorze heures. 

le crus à une mystification. L’impatience me gà- 


^ i lant, je repoussai brusquement la clef que Gornier ba- 
i çait toujours à la hauteur de mon visage et je lui dis 
‘^bernent : 

— Va porter ailleurs tes facéties. 
iu lieu de se fâcher, mon ami ramassa la clef que 
•“ n geste avait envoyée à l’autre bout de la chambre 
la remit dans sa poche’ en réprenant d’une voix 


me : 




- Mettons que je a"ai rien dit. Je tenais à t’ètre 
! iréable'; tu n’acceptes pas ma proposition, alors n’en 

■n 

\ .adons plus. 
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J'avais été si raide envers mon camarade que, po « 
réparer mon tort, je renouai l’entretien en débutai 
d*un ton radouci : 

— Voyons, Gornier, il n’est pas vrai que tu par 
sérieusement, 

— Au contraire, je suis tout ce qu’il y a de pl i 
sérieux. 

— Et tu prétends qu’avec celte clef... 

— Tu n’auras qu’à cueillir, appuya-t-il. 

Puis, me souriant, il continua : 

— Avoue, mon cher, que tu es un joli maniaque c 
ne sait pas précisément ce qu’il veut. Hier, c’était blai 
Aujourd’hui, c’est noir. Ne m’as-tu pas avoué que, 
fait de conquêtes, tu détestes faire un siège et dom 
l’assaut... Boni me dis-je, il n’aime qu'à entrer .ds 
les places qui se sont rendues. Croyant que je vais 
causer un plaisir énorme, j’accours donc pour t’offrii 

T 

clef d^une ville prise et tu me reçois comme un éléphi 
qui danse chez un vitrier... Puisque lu as changé d’a\ 
jen’ insiste plus. Causons de la pluie et du beau tem 
si cela te plaît mieux. 

En me disant qu’il ne voulait pas insister, Gorn 
avait trouvé le meilleur moyen d’irriter ma curiosi 

— Mais enfin, dis-je, si tu voulais au moins te dom 
la peine de m’expliquer un peu ta proposition ni 
térieuse. 

— Mystérieuse ! où vois-tu donc un mystère? Ri 
au contraire, n’est plus simple, plus clair... Tie 
écoule-moi bien. Supposons que lu lâches ce oui ( 
je te demande. 

— Bien, supposons. 
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Kj| — Alors je le donne la clef,., cette clef que voici. 

Ce disant, il avait retiré de sa poche la clef qu’il me 
aremit sous le nez en continuant : 

U A : — Puis ce soir, passé minuit, je viens te chercher et 
ïoiis partons à travers la ville endormie... Jusqu'à 
'lis yrésent, tu vois que ce n'esi pas bien mystérieux? 

— Non. Poursuis. 

— Je te mène devant une petite porte dans la serrure 
e laquelle tu introduis la clef. Il n’y a encore rien 
e mystérieux à ce qu’une porte s'ouvre et je te sou- 


^îiîyiaite le bonsoir. 

' I i( . 

^ Comme Gornier s était arrêté, je m écriai d une voix 
mui^videmment curieuse : 


V 5‘ 



■m 




- Et lé reste? 

idfiîS — Le reste est toujours aussi simple. Rien de plus 
72 ordinaire que de monter un escalier de vingt marches 
l’on trouve derrière la porte. Quoi de plus naturel 
issi que de rencontrer, au haut de cet escalier, une 
conde porte qu’on ouvre encore, avec la même clef... 
ais bien doucement, et que l’on referme plus douce- 
ent encore... 

Une seconde fois, mon camarade se tut comme s’il 
avait plus rien à m’apprendre. 

- La suite? dis-je impatient. 

- Dame! la suite se devine. Après la seconde porte, 
d il le trouveras dans une alcôve où tu te diras : « Je vais 

Indre un fameux service à mon ami Gornier. » Gom- 

l 

lends-tu? 

Je tressautai à cette conclusion qui m’expliquait tout 
;je partis de rire. 

Mon camarade, en voyant que j’avais deviné le ser- 


!î U 


. ..4iw 

• t ^ 

* 


î 




< .s. 

km. - 
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vice qu’il me demandait, prit un air désespéré'et ajouj» 
ta d’une voix qu’il s’efforça de rendre triste : 

— Que veux-tu? mon cher... au fond, j’en sui 
navré... mais je ne suis pas né avec la bosse de I 
fidélité. Je crois môme que j’ai un creux profond 
l’endroit du crâne ou cette bosse devrait trouver siil 


place, 

— Tu ferais mieux de rompre franchement. 

— Ob ! tu ne la connais pas ! Ce seraient des larmes 3 ' 
des poursuites, des lettres à n’en plus finir... Aussi ' 
comme je sais qu’on u’accepterait pas ma démissioc ' 
je veux mettre mon monde dans l’impossibilité de.l 
refuser... en imposant mon successeur, 

— Oh! en imposant! dis-je. Je doute qu’on se 1 
laisse imposer. On poussera les hauts cris en me voyar 
apparaître à ta place. 

Gornier remua la tète. 

— Non, fit'il, on ne criera pas en te voyant aj 
paraître, attendu que tu arriveras dans la plus profond 
obscurité et qu’on se gardera bien d’allumer même ur 
simple allumette. 

— Oui, mais à la voix. 

— A la voix eucore moins... car la consigne habî 
tuelle est : Silence complet. 

’— Pas possible ! 

— Tu comprendras mieux l’impérieuse nécessité 
silence quand je t’aurai appris que, de l’autre côté de - 
cloison... cloison trôs-légère... repose un vigoureu 
cbarcutier, mari fort brutal, et fort jaloux, et qui a 
sommeil si léger qu'il s’interromprait au plus lég 
cbuchotemeut. 
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^ijfe n'eus pas besoin de réfléchir longtemps, après tous 
1 détails fournis, pour répondre : 

Elle ne vaut rien ta façon d'imposer un successeur. 
- 4 - Pourquoi? 

- Puisque l’obscurité et mon silence empêcheront de 
Pîftreconnaître, ce s'era absolument comme si tu étais 

IU en personne. 

- Oui, mais j’ai un plan, 
k - Dis-le. 

.lA- Aussitôt que je t’aurai vu entrer dans la maison, 
•ai&^i’en irai tranquillement lancer des pierres dans les 

i^ieauxde la caserne de gendarmerie. 

■ 

f- Mais on t’arrêterai 

05 àl- Précisément. Et le lendemain je me ferai réclamer 
u^l’époux charcutier qui, naturellement, est un de 
ÿ amis. 

Ci Gornier, avec un comique sérieux, continua en 
ïTjjflüt sur ces mots : 

I 

^j^\- Je ne sais pas si tu te fais bien une idée de la 

J- 

ilrise qui s’emparera de la dame quand son mari 
q.pprendra mon alibi, constaté par la gendarmerie, 
liant cette même nuit que tu.., il lui faudra bien 

, Kpter les faits accomplis... et me rendre ma liberté. 

■ * 

^ Pour prendre la mienne. 

•Ohl toi, tu feras bien de n*y pas mettre d’entèle- 
ciit et de te contenter d’une fête sans lendemain... 
..M même le conseil que je te donne si tu veux t’éviter 
lüir alfa ire à une de Sévign.é égarée dans la 
ücuterie. 

\f Ahl elle t’écrit beaucoup? 

'• Cinq fois par jour... depuis un an I Je ne sais si 
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c*est le voisinage des hures qui lui fait penser à m 
mais sa correspondance déborde de passion déliran 
A la longue j’ai fini par prendre en horreur sa prose 
d’autant mieux qu’elle se répétait fort, la pauvrette 
Quand une femme, durant six mois, vous a perpétu 
lement appelé mon ange, mon dieu, mon fier lie 
mon bibi, on en arrive à souhaiter qu’elle vous tre 
enfin de vil chenapan... Bref, le dégoût m’a pris d’ê 
toujours un fier lion, et je n’ai plus ouvert ses lettre 

T 

Son grand tort est de m’adorer sans le plus petit 
termède de bouderie. 

— Mais puisque, dans vos rencontres, le peu d’épî 
seur de la cloison l’empêche de te parler, il faut b 
qu’elle ait recours à la plume. 

—- Oui, mais elle m’envoie trop son âme et son co 
sous enveloppe. Aussi, je te le répète, voilà près d 
semestre que je n’ouvre.plus ses lettres. De toutes ce 
que j’ai reçu es, j’ai fait ce que je vais faire devant toi 
cette dernière épitre arrivée depuis une heure. 

Et Gornier, tirant de sa poche une lettre non dé 
chetée, la lança dans ma cheminée où le feu l’anéan 
Nous la regardâmes brûler sans nous douter de qu 
importance était cette missive que mon camarade i 
vaît pas voulu lire. 

Pendant que Clovis fait son récit à M™® Durieux, 
propriétaire, qui s’était éloignée de la lampe, est 
immobile et muette dans l’ombre qui cache son vis 
au jeune homme. 

— Est-ce que vous dormez 1 demande l'artiste. 

— Nullement, répond Célestine. 
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_ G"est que vous ne m’interrompez pas. 


■HH — Je m’en garde bien... et pour cause... je vous 
^]w laisse vous couper de plus en plus. 

^ —En quoi donc est-ce que je me suis coupé dans 

mon histoire? 



Mais il me semble que, pour un homme qui pré- 


t.i tendait n’avoir jamais connu la dame de ses mystérieu 


ses amours, vous m’avez tout l’aîr de savoir parfaite- 


i^T» ment à qui vous avez eu afTaire. 

[A — Attendez la fin. 

f — Ah ! la fin ne concerne-t-elle donc pas la sensible 
QfÆ charcutière? 

L a —Vous allez voir... Rien ne serait arrivé si nous 
4 avions lu cette lettre que mon camarade avait si mal- 
yA contreusement brûlée. 


Il 


de l’obscurité qui la défend contre les regards de 
j Clovis. 

L’artiste poursuit : 

— Si coupable que fut la substitution qu’on me 
É demandait, je me laissai tenter et j’acceptai la clef. Le 
soir même, quand la ville dormait, Gornier me con- 
{|: duisit devant la porte que nous ouvrîmes. Il me poussa 

- sur les premières marches de l’escalier, puis il me 

- souffla : 

Maintenant, bonne nuitl... Moi, je vais aller casser 
il les carreaux de la gendarmerie. 

Et il s’éloigna après avoir refermé la porte de la rue 
pendant que je gravissais doucement l’escalier. 







Le ïendemaiu, qui était un dimanche, le premier que 
je vis entrer dans mon logis, où j'étais revenu vers les^ 
trois heures du matin, fut mon camarade Gornier. IV 
était d’une gaieté folle, et ses premiers mots furent; 
ceux-ci : 

— Je quitte mon ami le charcutier. 

— Il a donc véritablement été te réclamer au poste? 
demandai-je. 

— Parbleu I Aussitôt reçu le petit'mot que je lui ai 
envoyé du AÙolon de la < gendarmerie, où j'avais été 
cotïré pour tapage nocturne et état d’ivresse, le digne 
homme a pris ses jambes à son cou pour venir me tirer 
de peine en répondant de moi. 

— Il va tout conter à sa femme. 

— Inutile, mon cher, car, d'après ce qu’il m’a dit, il 
parait que c'est sa femme qui, ia première, a reçu et 
ouvert ma lettre. Le charcutier m’a annoncé iiue, s’il 
était accouru aussi vite, c’était parce que son épouse 
avait activé son zèle. 

— Tu prétendais pourtant qu'elle serait fort surprise 
en apprenant ton alibi nocturne. 
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— Oui, mais tu avoueras que ce n"est pas son mari 
qu’elle pouvait choisir pour lui faire part de cet étonne¬ 
ment. Elle a dû, au contraire, rentrer son ébahissement 
en présence de son seigneur et maître. 

Gornier, après un éclat de rire, s’écria : 

— Je voudrais bien entendre déjà sonner l’heure des 


vêpres. 

— Pourquoi? 

■ 

— Pour me trouver avec elle et voir l’étrange figure 
qu’elle va me faire. Tous les dimanches, aux vêpres, 
qu’elle entend du coin le plus obscur de l’église, je vais 
me placer près d’elle et, sans nous regarder^ tout en 
' ^ ayant l’air de chanter, nous causons. Saperlotte ! va- 
it-elle m’en dire... ou, plutôt m’en chanter de drôles! 1 ! 
Il faudra bien qu’elle accepte ma démission... c’est tout 
ce que je désire. 

Tout à coup, changeant de sujet,Gornier me demanda 




d’une voix curieuse : 


- iJ: 

— Ah ça, et toi?.,.. Conte-moi donc la chose. 



Clovis vient à peine de prononcer ces mots que 
Durieux se redresse sur son fauteuil et, tout en restant 
dans l’ombre, s’écrie avec une vivacité singulière: 

— Gomment? monsieur Clovis, vous avez eu l’indé- 
" lioatesse de conter à ce mauvais sujet ce qui... enfin, 

I - ‘de lui parler de la malheureuse charcutière ! C’était déjà 
Stij^ assez vilain d’avoir accepté ce rôle, sans encore en faire 
; des gorges chaudes avec votre ami. 

— Eh bien, reprend l’artiste, vous vous trompez, 
madame. J’évitai précisément avec Gornier, tout en lui 
I répondant, d’entrer dans le détail... d’autant mieux que 
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ce détail m’avait prodigieusemeDt étonné chez um 
femme mariée depuis plusieurs années. 

— Ah! fait la propriétaire qui, particularité bizarre if' 
n’insiste pas pour avoir l'explication de la dernière etiz-r 
mystérieuse phrase du jeune homme. 

— Oui, reprend le graveur, j’étais encore tellement 
sous le coup de l’étonnement causé par ce détail que, 
me gardant bien d’éveiller l’attention de Gornier, je lui 
demandai négligemment : 

— Etlu dis qu’elle est ta maîtresse depuis uneannée? J 

— Ni plus ni moins, me répondit-il du ton le plus 
naturel. 

Mon camarade était un garçon vigoureux, jeune, d’une 
santé de fer ; il avait fait ses preuves sur la question et 
n’était pas homme à se vanter d’avoir gagné des ba¬ 
tailles quand il n’avait pas été au feu. Aussi sa réponse 
redoubla ma stupéfaction en songeant à ce qu’il m’a¬ 
vait laissé à glaner derrière lui. 




Tout en contant son aventure, Clovis se demande pour- 

» 

quoi la jolie veuve ne cherche pas à soulever les gazes 

dont il voile son récit, mais, soit qu’elle comprenne, soit 

qu’elle rougisse de demander une explication, Du- 

rieux écoute dans le plus profond silence. 

Force est doue à l’artiste, tout dépité de ne pas mieux 

« 

éveiller la curiosité féminine, de continuer son histoire. 

— Je n’étais pas au bout de ma surprise, car, tout in¬ 
trigué par mon souvenir, quand vint la nuit suivante, 
bien que je me fusse juré de ne pas renouveler mon ex¬ 
pédition, un désir ardent me saisit d’aller feuilleter en- 

I 

core le livie que j’avais l’intime conviction d’avoir été 
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ij’oute suivie la veille* 

Sortant.tout à coup de son mutisme, Durieux in- 
H lerrompt le jeune homme par un léger rire moqueur. 


— De quoi riez-vous? demande Clovis. 

— De votre hardiesse. Maintenant que la charcutière 


'était expliquée à vêpres avec votre camarade, vous 
leviez être certain qu’il ne vous serait pas fait la 


nême réception. 

— Erreur, madame : car, je ne sais plus quelle cause 



‘V ivait empêché la dame de se rendre à l’église, elGornier 


,c’avait pu avoir avec elle son entrevue hebdomadaire. 

— Mais la nuit passée à la gendarmerie par ce mau- 
•Siî 'ais sujet devait suffire, comme vous l'avez dit, pour 
îxciter la méfiance de cette personne. 

— Veuillez attendre la fin. 
lïïB; — Continuez, dit tranquillement la veuve. 

Tout conteur a son amour-propre. Outre qu’il est privé 
le lire sur son visage les impressions de la propriétaire, 

f 

i llovis est un peu déroulé par le calme qu'elle montre 
^ m écoutant son aventure. 

— Je n’ai pas l'air de l’intéresser fort, pense-t-il. 

Puis il reprend à haute voix : 

— Je revins de ma deuxième expédition encore plus 
tupéfait que la veille. Mon ébahissement était celui 

I 

l l'un homme qui, bien que sachant combien vite l’expé- 
’ience arrive en certains cas, ne pouvait comprendre 
jue vingt-quatre heures eussent suffi pour amener de 
à remarquables progrès chez ma conquête. Un conscrit 
levenu colonel eu un seul jour ne m'aurait pas plus 
donné. 








mmr 
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Mais si fort ébaubi que je fusse, Gornier ne l'était pair 
moins que moi. Durant la semaine qui s’écoula, il arri : 
vait chaque jour en mon logis pour s’écrier : 

— C’est drôle! je n’y comprends rien. 

— Explique-toi. 

. — Du moment qu’elle sait que j’ai couché au poste 

le reste devrait lui sembler louche, n’est-ce pas? 

— Sans doute. 

— Eh bien, cela ne paraît nullement l’avoir préoc 
cupée et je continue à recevoir mes cinq lettres pa 
jour. 

— Que tu continues à brûler? 

— Non, parce que, m’attendant à lire enfin des bor 
liées d’invectives, j’ai ouvert celle qui est venue la pre 
micre après l’aventure... puis j’ai lu successivemen 
toutes les autres. 

— Et elle contiennent des reproches furieux, des de¬ 
mandes d’explications ? 

— Pas du tout. Je suis toujours son fier lion, son bel 
ange, et l’adoration continue comme par le passé. 

— Et sur ta nuit au poste ? 

— Pas le moindre mot. J’en suis arrivé à suppose! 
qu’elle me croit un puissant magicien qui peut se mé¬ 
tamorphoser en hanneton pour s’envoler à travers les' 
barreaux d’une prison et aller où l’amour l’appelle. 

— Si dimanche proclnin, elle vient aux vêpres, tu 
sauras enfin à quoi t’en tenir. 

—' J’y compte bien. 

Le dimanche arriva et, à l’heure voulue, je me ren¬ 
dis à l’église. Caché derrière un pilier, j’observai Gor¬ 
nier et sa maîtresse qui, sans se regarder, avaient l’air 
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w.e chanter leurs vêpres.La charcutière montrait une mine 


^ü», es plus radieuses, tandis que sur le visage de mon cama- 
ade je vis plusieurs fois se produire les marques iVun 
hurissement profond. 

* Au sortir de Téglise, Gornier vint me rejoindre sur 
1 promenade. 

•— Je comprends de moins en moins, me dit-il tout 
enaud. 



— Est-ce qu’elle ne se doute de rien? 

% — De rien absolument... ou elle dissimule fort tiabile- 


lenl... Je suis plus que jamais son fier lion. 

Tout à coup, en homme que surprend une idée sou- 

* 

aine, il ine regarda en face en s’écriant : 

— A moins que tu ne te sois complétêmenijouéde moi, 



^ xécrable farceur î 


— Farceur... en quoi? 

— Quand je l’ai laissé devant la petite porte, tu” me 
1 res que tu n’as pas décampé derrière mon dos. 

— Non, j’ai monté rescalier. 

— Vrai? vrai? 

— Je te l’affirme. 

— Et quand es-tu redescendu? 

— Trois heures après» 

— Que tu n’as point passées sur l’escalier sans oser 




nlrer, n’est-ce pas? 

fi 

J —Nullement. 


— Tu eu es bien sur? 


— Tout ce qu’il y a de plus sûr. 

Gornier qui, pendant cet interrogatoire, ne m’a- 
ait pas quitté du regard, lut dans mes yeux que j’étais 
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sincère. Celle certitude lui fit pousser un soupir énorm 
et il prononça d'un Ion désappointé : 

— Je renonce à deviner ; je donne ma langue au chai 

— Mais enfin, que fa-t-elle dit? I 

— Sais-tu comment elle appelle celté^ station qu 
j"ai faite au poste pendant que tu le servais de la de 
pour ton compte? 

— Non. Dis. 

— Elle l’appelle une preuve délicate d’amour et d 
fidélité de ma*part. « On n’est pas plus gentilhomme! 
m’a-t-elle répété vingt fois. 

J’avais dans l’esprit un soupçon qui, peut-être, dqu 
aurait mis sur la trace, si j’eo avais fait part à Gornier 
mais un sentiment de discrétion m^arrêta et je n’ouvri 
pas la Jtouche, 

Le soir même, mon camarade, qui m’avait quilt 
pendant quelques heures, entra comme un trombe dan 
ma chambre en me criant : 

— Je veux en avoir le cœur net! Dis donc, tiens-ti 
bien à ma... à notre clef? 

— Est-ce que que tu veux la reprendre ? . ' 

— Je viens de recevoir une lettre par laquelle oi 
m’apprend que le charcutier doit partir à minuit pour ui 
petit voyage de quarante-huitlieures. C’est la^premièn 
a,bsence nocturne de cet époux farouche. Il ne'sera dont 
pas de l’autre côté de la cloison pour nous empêcher df 
causer et j’en profiterai pour avoir une explication ave< 
celle dont je suis le fier lion. 


Je tendis la clef à mon camarade, qui s’en empara e 
partit sur cette promesse : 

— Demain matin, je t’apporterai des nouvelles, 
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■ • .Jl 

T Effectivement, je dormais encore quand,le lendemain, 
fus éveillé par Gornier, qui, tout en me secouant, 
•lait d une voix moqueuse : 

^ Eh I ehl ouvre donc les yeux, maître cachotier! 

— Cachotier I répétai-je. 

I • _ 

—Oui, oui... j’en ai appris de belles sur ton compte!... 
iperlotte! tu n’es pas bavard, toi... quand il t’arrive 
lelque chose d’un peu cocasse, tu n’uses pas tes lèvres à 
conter aux amis. 

— Que véux-tu dire? 

— Je dis que j’ai fait causer ma Dulcinée... et que 
J 

• jnrage. 

“ V — A quel propos? 

— Oh ! ne prends donc pas ton air innocent... je sais 
î qu’en vaut l’aune, mon gaillard. 

‘‘ W Avec un désespoir comique, il se mit à trépigner tout 
ajoutant : 

— Je n’ai vraiment pas de chance! Aller donner ma 
émission précisément à l’heure de cette bonne aubaine, 
mt tu as profité I 

Il s’arrêta pour pouffer de rire, puis il vint me regar¬ 
er sous le nez et me deman da : 

— Tu dois avoir eu, conviens-en, une bien piètre idée 

e moi, qui t’avais dit être le fier lion de la charcutière 
epuis un an? 

Avec la mobilité d’esprit de sa nature méridionale, 
ornier, toujours riant, passa subitement à une autre 
lée et s’écria : 

— Ah! je comprends que la déesse de la charcuterie 
it pris ma station au poste pour une preuve d'amour 
t de fidélité. Elle a interprété cela en devise de cheva- 
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t 

lerie, « A vous ne puis être ce soir, à nulle autre ne se-è 
rai » Et elle s’est imaginée que j’avais, exprès pouiè 
qu’elle en eût la preuve, donné ma fidélité à garder auj 
gendarmes. 

J’avais laissé passer ce flux de paroles, jugeant inutilt ^ 
de tenter de l’arrêter. Ce fut quand mon camarade re -1 
prit haleine que je pus enfin placer cette question : 

— Veux-tu t’expliquer plus clairement? 

— L’explication la plus claire est de te dire ce que di- , 
sait cette lettre que, le jour où je t’ai remis la clef, j’ai - 
brûlé devant toi. 

— Pourtant tu ne l’as pas lue. 

— Oui... mais, cette nuit, j’ai appris ce qu’elle con¬ 
tenait, 

—• Et que contenait-elle? demandai-je. 

Gornier secoua ironiquement la tête et me répondit 
en traînant une voix goguenarde : 

9 - _ 

— Tu ne te doutes pas un peu de ce que cette lettre 
brûlée m’annonçait? 

— Dis toujours. 

— En me gardant bien d’avouer à la fée des jambon¬ 
neaux quejen’avais pas lu son épitre,j’ai suadroitemeot 
m’en faire répéter par elle la teneur. En somme, la 
lettre m’avertissait de m’abstenir, la nuit suivante, de 
mou pèlerinage habituel... pour cause d’hospitalité su¬ 
bite accordée à une demoiselle. 

— Une demoiselle! m’écriai-je en prenant mon air le 
plus ébahi. 

Mon exclamation et ma mine de commande amenè¬ 
rent un malin sourire sur les lèvres de mon camarade, 
qui répéta: 
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■’®! — Oui, une demoiselle*.. Est-ce que tu vas le nier, 
ingrat ! 

l^appelai à moi tout mon aplomb et... par discrétion et 
fionnaissance... je répliquai d’un timbre assuré : 

— Ta maîtresse t’a trompé. J’ignore quel motif lui a 
it te donner campo ce soir-lù, mais je t’affirme que 
ît elle qui occupait la chambre ouvrant sur l’escalier, 
lia réponse ne put convaincre Gornier qui insista en 
1 ' I ant sur ses mots : 

I ^ 

— Non, non, c’était une demoiselle; la charcutière 
. l’a positivement dit... et elle a même ajouté : une 
•Qoiselle de cinquante-sept ans I 

llovis vient à peine d’énoncer ce chiffre d’années, que 
1° Durieux s’écrie subitement avec une certaine indi- 

-‘•fjilion: 

- Oh 1 quel mensonge î 11 

*uis, se reprenant tout aussitôt, elle poursuit avec un 
I ent de compassion pour le malheur de l’artiste : 

- Car ce devait être un mensonge, n’est-ce pas? ... 
n’ai pu retenir un mouvement de pitié en l’enten- 
it... Vrai I j'ai eu peur pour vous... Voyons, rassurez- 
i un peu sur votre cîompte. 

lU lieu de donner le démenti qu’on lui demande, 
;raveur hésite en se grattant le nez et finit par avouer 
msement : 

- Ma foi î je n’en sais trop rien. 

'oujours cachée dans l’ombre, la charmante veuve 

ibourine nerveusement des doigts sur les bras de 

* 

1 fauteuil et c’est d’un petit ton sec qu’elle reprend : 

- Cinquante-sept ans l... Pourquoi pas cent ans? Je 
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m'étonne que votre ami n’ait pas songé à vous pari 
d'une centenaire. 

— Oli 1 comme vous me dites celai fait Tartiste su 
pris de l’intonation. 

L’accent de la propriétaire s’adoucit immédiateme 
et, d’une voix peinée, elle ajoute ; 

— C’est vrai, j’ai tort, j’aurais dû cacher mon méco 
lentement de vous voir si... si... 

— Si bête ? 

— Non... mais si mauvais juge- Il est bien évide 
que votre camarade, en vous annonçant un pareil âg 
vous tendait un piège. 

“ Vous devinez juste. Dès qu’il eut lâché ce chiff 
d’années, je fis un bond de colère en criant de tout 
mes forces : 

— Que le diable vous emporte, toi et ta clef maudite ! 

— AhI tu avoues donc enfin, énorme sournois I béga; 

Gornier qui se tordait de joie de m’avoir fait tomb 
dans le traquenard. 

Ces mots, en me prouvant qu’il avait plaidé le fai 
pour savoir le vrai, calmèrent mes angoisses et me rei 
dirent l’espoir, 

— Mon bon petit Gornier, fis-je de ma voix câlin 
puisque tu sais ce qui en est, donne-moi des renseign 
ments. Elle est jeune, n’est-ce pas ? Qui est-elle? Puis- 
la revoir? Quel est son nom? 

Mais lui, dont Thilarité s’était calmée pendant toul 
ces questions, agitait le doigt en signe de refus. 

— Nixl nix I répliquait-il, je ne te dirai rien, m( 
bonhomme, cela t’appi'endra, une autre fois, à ne pb 
faires des cachoteries aux camarades. 
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Durant toute la journée, je le conjurai de m^apprendre 
i vérité ; mais plus il me voyait ardent à connaître ce 
a'était mon inconnue, plus il s’amusait à m’inventer 
îs fables qui me faisaient alternativement passer de la 
de à la rage. Tantôt il prenait un air solennel pour me 
ire tristement : 

— Puisque tu le veux, apprends donc tout, pauvre in- 
trtuné I C’était une vieille négresse borgne qui était 
iuue à Poitiers pour se faire poser .un œil de verre! 
Après m’avoir bien tourmenté avec cette affirmation, 
feignait de s’attendrir. 

— Allons, sois heureux, repren*ait-il ; oui, elle est 
une, jolie, de bonne famille. G’èst une jeune fille qui 
fait un coup de tête. Il paraît qu’on veut la marier à 
] vieillard tout confit de rhumatismes, mais riche... 
■lors, pour se soustraire à cette union, elle a eu l’ira- 
udence de s’enfuir de chez ses parents. 

— Sais-tu son nom ? 

Au lieu de me répondre, Gornier poursuivait ; 

— La pauvre enfant est cousine de la charcutière, et 
dée lui est venue de se réfugier chez sa parente. Elle 
débarqué ici, brisée de fatigue, désespérée, tellement 
I proie à une surexitation nerveuse, que la charcutière 
dû lui préparer une décoction de pavots pour qu’elle 

•rmît, 

— Ah I c’est donc ça ! me dis-je en apprenant ce dé- 
il qui amoindrissait mon triomphe. 

— Tu devines le reste. Le maître charcutier, qui n’est 

t I 

s romanesque pour quatre sous, s’est hâté d’envoyer 
I télégramme à la famille qui réside à Paris et, trente- 
t heures après qu’elle était arrivée, la fugitive a été 

I . I T • ■ ■- * t ' > W . 
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obligée de reprendre le cliemiri d.u toit paternel sous 

surveillance d’uue gouvernanto^qui était venue la cl^er* 

* * ♦ 

cher. V. ' 


V : 


— Son nom ? son nom-?^/épétais-je avec une fébrilf 

• *• ti'’ ! 

impatience. , r :/ : 

Alors, en me voyant croire à cette fable, Gornier par- 
lait d’un éclat <le rire qui‘*mc prouvait que je venais 
d’ètre dupe d’une mystification. 

Puis, à mes nouvelles prières pour lui arracher la vé¬ 
rité, il secouait mélancoliquement la tête et me répon¬ 
dait d’une voix lugubre : 

* ' * * 

•— N’insiste pas malheureux... ilesl des voilesqu’ilne 

faut jamais sou lever. Mieux vaut ignorer ce qu’ils cachent ! 
Et comme je persistais : . ' 

— Tu l’exiges, imprudent! s’écriait-il. Sache donc 

que c’était la grand’tante... comprends-tu? la grand’- 
tante du charcutier, une vénérable qui venait 

chez son neveu passer en paix sef devers j[d^s... Elle 
aune paralysie delà langue çt^e sait pas écrire, de 
sorte que la charcutière, com^^ant à ses gestes qu’elle 
avait eu le sommeil in:quiéj)^^|]P^u bien faire, le lende¬ 
main. en lui sau 



lit de poudre à pu- 
nuises... C’était un peu tard, en admettant que ce soit 
efficace pour le cas en que! 


7r.^j:g que, du reste, je 
n’ai lu dans aucuÇ,^vre. ^ 

Bref, je ne saurj^^^^s i4pétef les cetl».calembre¬ 
daines que Gornierivâw^t^^ discret, in^werHÊfetour me 
rendre malheureuxi*-?^? ^ 


Un petit ricanement de la propriétaire 
à ce point de récit : 




ête l*artiste 


I 
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—■Oh ! Oh ! fait-elle, malheureux, dites-vous? 

J f * 

Parafe," que vous le vouliez bien. Faute de mieux, il 
'■ '’lilydus créer une illusion euchoisissaut,’dans toutes 



• V < # * A * ^ 

fa|)les de votre ami, celle qui vous séduisait tlavan- 


^ge et en l’acceptant pour vraie. 


C’est ce que j’ai fait. 


— Et quelle histoire avez-vous choisie ? 

— Celle de la jeune fille qui fuyait pour se soustraire 
i son mariage avec un vieux podagre. 

— Tiens ! tiens ! répété la veuve d’un ton qui in¬ 
ique qu’elle approuve ce choix. 

— Oui, reprend Clovis, ce fut à cette illusion que je 
Q’attachai. Vingt fois j’y revins en conjurant Gornier 
e me faire connaitre ce qui en était. A la fin de la 
3 urnée, il me vit tant désespéré qu'il se laissa atten- 
rir. 


— Ecoute, fit-il en riant, ihest juste que tu sois, puni 
e ne m’avoir pas soufflé mot de ton aventure et je l’ap- 
^ lique la peine du talion... jusqu’à demain.C’est donc de- 
lain, et je jure de te dire la vérité, que tu apprendras le 
om, l’âge, la position de ton héroïne. 

— Avoue-le-moi tout de suite, c’est la jeune fille n’est- 
î pas ? 

— Demain, demain, répondit-il éu s’enfuyant. 

Au fond, je crois que Gornier, tout en sachant quelle 
lait la personne, manquait sur elle des détails précis 
ii’il promettait de me donner le lendemain pour m’aider 
%] me la faire retrouver. Il comptait sans doute, pour 
0 )mpléter ses renseignements, sur cette seconde nuit 
' ue l’absence du charcutier en voyage permettait d’être 
I loins muette que celles du passé 


■ 


f 
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Cette fois, il semble qu’un peu de crainte fait trem^J 
hier la voix de la propriétaire quand elle interrompt 
l’artiste pour lui demander : 

— Et, le lendemain, votre camarade vous apprîm 
enfin la vérité ? 

■— Hélas ! non, madame* Au grand hélas I non... ca. * 
mon pauvre ami en fut bien terriblement empêché. Lil 
voyage du charcutier n’était qu’une ruse de mari ja \ 
loux qui avait des soupçons* Il revint au milieu de li- 
nuit et,.fort comme un taureau, il étrangla Gornier. 

Ce disant, Clovis s’arrête pour pousser un gros soupir 
puis il ajoute lentement : 

—- C’est affreux à avouer, mais je crois que j’ai été 1? 
cause involontaire de la mort de mon ami. 

— Comment cela ? 

— En tuant Gornier, le mari doit avoir cru que c’étai 
moi qu’il mettait à mort. 

— Comment cela ? 

— J’ai oublié de vous conter un détail. Après la pre 
mière nuit, je m’étais aperçu, à mon retour au logis 
que, dans l’obscurité de cette chambre où je m’étais ;fur 
livement introduit, j’avais perdu mon portefeuille qu 
avait glissé de ma poche. 11 fut sans doute trouvé pa 
l’époux dont la jalousie, s’éveillant à cette preuve, ru 
mina une vengeance qui tomba sur Gornier. •, 

Cette révélation paraît peu intéresser la veuve quicoii 
pe la parole au graveur pour demander curieusement 

— Quel fut le sort de la femme ? 

* 

— Sa lage s’étant passée sur son complice, le mar 
lui fit grâce : il se contenta de la chasser de sa mai 
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6lle, vous pouviez pourtant être bien reiisei- 

goé ? 

— Oui, mais n’osant affronter le scandale qu’elle 
Uè avait causé, elle quitta immédiatement Poitiers. Moi- 
même, huit jours après, je dus partir à la liàte en rece¬ 
lé, vaut la nouvelle de la mort subite de mon père. 

— De sorte que vous n'avez jamais rien appris? 

I J —Non. C’est ce qui, avant de commencer mon his- 
^ toire, m’a fait vous dire que je n’étais pas certain que 
jjj- ma mystérieuse conquête ne comptât point la cinquan- 
.. taine... au bas mot I 

• Et, tout désolé de son incertitude, Clovis s’écrie naï- 
• vement : 

— Il m’est bien dur de renoncer à cette agréable idée 
que ce devait être la jeune fugitive. 

— Ah I je vous y prends, monsieur le menteur, fait 

\W , ^ V X 

vivement Durieux. Vous voyez que vous l’aimez en-’ 
core... vous qui prétendez n’adorer que moi. 

, Le jeune homme n’a pas le temps de réparer sa bévue. 

’ ]omme il va parler, de petits coups st>nt frappés à la 

* 

lorle du boudoir et la tête de Flore apparaît aussi- 
ot : 

— Je viens prévenir madame que Marie et moi nous 
iommes revenues de chez M. Rocamir, annonce la sou- 
nette, 

— Quelle heure est-il donc? 

— Bientôt six heures. 

— Et le bal est terminé? 

— Oui, madame, et il a même Uni d’une façon bien 
)rigiaale... Boucha a administré une pluie de giffles à 
\1..Rocamir, 




Congédié par M””* Durieux, qui, depuis le retour de |f<|ê 

H f ’ 

Flore, a subitement éprouvé le besoin du sommeil, GIo- o ’ 
vis regagne sa mansarde, assez surpris d’une découverte Qi 
qu’il a faite au dernier moment. 


Quand la veuve lui a dit adieu du seuil de sa cham¬ 
bre à coucher, où elle allait entrer, Clovis a fouillé du 
regard le sanctuaire où va reposer celle qu’il aime, et, à 
son étonnement, il a aperçu, au pied.du lit de la pro¬ 
priétaire,' une élégante couchette sur laquelle dort la 
mignonne Lili. 

— Quelle idée de faire coucher dans sa chambre l’en¬ 
fant de sa cuisinièreI se dit-il eu gravissant les étages 
qui le conduisent à sa mansarde où il ne tarde pas à 

s’endormir du sommeil profond de l'homme heureux. 

■ 

La journée €^st déjà bien avancée quand il se sent ré¬ 
veillé par quelqu’un qui le secoue en disant : 

— Il ne faut pas tant dormir, monsieur Clovis. Vous 
vous épaississez le sang. 

Ce conseil hygiénique est donné par Gringoire qui, 
au moyen de la seconde clef qu’il possède pour faire le 
ménage de l’artiste, vient de se glisser dans la place. 
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— Ah l c*est vous, général ? fait le graveur, 

— Oui, je ne me tenais pas d'impatience de savoir 
'nment tout s’est passé, cette nuit, entre vous et la 
ijpriétaire ; alors je suis monté aux nouvelles. Voyons 
.es, l’avez-vous fascinée? Entrevoyez-vous déjà l’heure 
vous la conduirez palpitante au pied des autels pour 
.‘elle y rallume les flambeaux de l'hymen? 

■t 

— Oh! ohl comme vous y allez, général. Je n'ai pu 
1 re un si grand chemin en une seule contredanse 

lelle m’a accordée... car elle est très-dispulée par les 

, . -, 

l iseurs, la gracieuse dame. 

iSl 

. - Avez-vous au moins profilé de cette unique contre- 

ise? 

- Nous avons parlé du prix de la viande et de la dé- 
j ence du fromage de Géromé, répond Clovis qui juge 

tile de rien avouer. 

û t - Voilà tout? fait le concierge penaud, sacredienne! 
r qui comptais que vous couperiez l’herbe sous le pied 

. Gravoiseau... qui rôde autour d’elle pour en faire 

« 

(U'oie. 

I 

- Allons donc! ricane Clovis qui saitraversion inspi- 
I par le gérant à celle qu'il convoite. 

, - Il n'y a pas de allons donc. Vous connaissez Pa- 
ait l'ilard? Non? Eh bien, sachez que Patouillard est le 
iU î iestique du Gravoiseau. Hier soir, pendant le bal, 
ques domestiques de la maison s’étaient réunis à la 
, et, comme Bouchu avait eu l’obligeance de nous 
rrter des rafraîchissements, nous l'avons passé assez 
;e à deviser... 

• Sur le compte des bourgeois? 

• Précisément. Le tour de Durieux est arrivé 
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comme celui des autres et alors Patouillard... que H 
rafraîchissements avaient allumé... s'est mis à dire ci 
son maître épouserait la propriétaire quand il le V'#f 
drait. Vous comprenez combien nous avons ri de cerî 

-i it . ■> ^ 


affirmation que M“®Durieux,qui a fait oufîen perdant d 

! ( I i i ' < * 


vieux mari,irait justement en reprendre un autre?,..Md 

f * ' 

Patouillard a répété son : Attendu qu'il lient la be » [ 

i'‘i . Il ^ 

dans un lacet qu’elle n'ose pas rompre. » Vous devii i ’ 

, î * 


notre étonnement à cette révélation. 

Nous n'insisterons pas sur l’attention avec laquelle! I 
cancan du portier a été écouté par Clovis, qui se ri i 
pelle la terreur que la veuve a témoignée en parlant 
son gérant, 

—; Il faut vraiment qu’il existe quelque chose en 
ce coquin et elle, se dit-il. 

Puis, tout haut, il demande à Gringoire : 

“ Patouillard a-t-il enfin fini par vous compléter 

I 

confidence? 

'— Malheureusement non, répond le concierge. 

-- Vous n'avez donc pas insisté ? 

— Olil que si, je vous en réponds. On estdomestic] 

* 

ou on ne l’est pas... Si on l’est, on a vraiment trop 
plaisir à apprendre du mal des maîtres pour rater u 
occasion d’en savoir. Aussi a-t-on tourné et retourné! 
touillard pour qu'il en avouât un peu plus; le garçc 
qui n’est pas trop jacasseur de son naturel, s’en 
tenu à ce que les rafraîchissements lui avaient fait C( 
fesser, et il s'est contenté de dire ; « Je sais ce que s 
et je le garde pour moi. « Puis il n'a plus ouvert la bc i 
che que pour boire. 

L’artiste est devenu pensif. Il cherche vainement qi > 
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r rm 


nz 


ikiuvoir le misérable peut exercer sur la propriétaire, 
en se souvenant de son souper avec Gélestine, il re- 
Îlî irque que la conversation ajustement changé de su- 
■ ’ !: au moment où la veuve exprimait son désir de ti'ou- 
^ r un protecteur. 

— Un protecteur... qui ne fût pas amoureux d'elle ; 
‘tait sa condition, se dit-il. 

1 A ce souvenir, Clovis se demande avec crainte : 

— Est-ce que la contidence qu’il lui faudrait faire à 
lui qui s’offrirait pour protecteur est de nature à dé- 
*j( lire toutes les illusions d’un amoureux? Diable 1 dia- 


3! 

Comme, involontairement, le graveur a prononcé le 
is^rnier mot à mi-voix, le concierge, qui l'a entendu, . 
prend en secouant la tête : 

— Oui, diable I Si Gravoîseau possède vraiment l'em- 
re dont parle son domestique, nos projets font la cul- 
-te... Je le connais, le gérant, il me déteste. S’iltriom- 
T e, je ne lui pèserai pas lourd et il me flanquera sur le 
vé, sans miséricorde. .. jim) » ’*! 

Et Gringoire, à l’exemple du jeune homme, devient 
ul songeur à la pensée de ce que lui réserve l'avenir. 


n. 


Cette double méditation est interrompue par quel- 


/un qui frappe à la porte et, tout aussitôt, M..Iloca- 
ir entre dans la mansarde. La visite du droguiste cpn- 
liut le concierge à céder la place et il s’éloigne après 
oir soufflé à l’artiste : iy 

— En attendant, je vais rendre la vie dure au Gra- 


iseau. 


* ’ iJ 


Dès qu'il se voit seul avec Clovis, M. Rocamir tire 
avement sa bourse en disant : 
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— Je suis venu pour régler mon petit compte. M’æp 
vous préparé ma note? 

— Quelle noie? 

— Ce que je vous dois pour avoir fait valser Cydal« 
Nous avons dit douze sous. Vous aurez Tobligeance ( ; 
jouter celte mention sur votre facture : « même j 
que pour les duchesses russes ». Je veux que ma fema 
sache quelle place elle lient en mon estime. 

L'artiste étouffe son envie de rire et il s'empare s 
mains de Tidiot qu’il secoue en s'écriant : 

— Je n'accepterai rien, cher monsieur Hocamir. Pf 
metlez-moi de reconnaître par mon désintéressemiT 
tout le plaisir que m'a causé cette magnifique fête q ■ 
j’ose le croire, doit avoir satisfait votre légitime amoi > 
propre de maître de maison. 

— C’était princier, n’est-ce pas? dit le petit homir 
en se redressant tout fier. 

— Oh I bien plus que princier...la langue française |p‘ 
me fournit que le mot « épatant » pour exprimer d’u ' 
manière un peu convenable tout le grandiose de vol 
réception. 

•— Et pourtant on ne peut contenter tout le mon 
et son père. Figurez-vous que, de tous les gens q 
j'avais invités, il n’en est venu que la moitié. 

— C'est ce qui arrive ordinairement. 

— Oui, mais il paraît que l'autre moitié est furieu ■ 
après moi. Dans la matinée, j'ai reçu une montagne i 
lettres auxquelles je ne comprends rien et qui, toute 
se résument à peu près par cette même phrase : a Pui 
que vous tenez tant à ce qu'on ait un parapluie, je voi 
avertis queje vous casserai le mien sur les reins pour voti 





_ AIMÉ DE SON CONCIERGE 215 

«de plaisanterie de faire venir le monde afin de le flan* 

I à la porte. )> Voilà ce qu*on m*écrit. Vous expli- 

^*^w-vous cela? 

1 


C’est peut-être un prospectus. 

Un prospectus de quoi ? 

.le l’ignore. Aujourd’hui, la réclame se fait si adroi- 
% mit. On commence par un premier prospectus qui 
votre curiosité, puis, le lendemain, il en arrive 
• iutre qui vous dit : Où trouve-t-on le meilleur para- 
pour causer sur les reins de quelqu'un ??? Oest telle 
ksAtel Et le tour est joué. Vous avez bien tort 

; ;; DUS préoccuper de cela, monsieur Rocamir, C’est de 
àçf iblicité, rien de plus. 

' J’avoue que j’attribuais la chose à des invités mé- 

« 

’î'iJt icnts. 


Et vous avez eu tort... Mais, à part ce détail, je 
certain que vous avez éprouvé toute la satisfaction 

I 

i?able de votre souper. 

Alil à propos du souper, on ne m’a récité aucun de 
lers dont vous m’aviez parlé? 

Je le sais... et, si vous me promettez d’être discret, 
)U3 en apprendrai le pourquoi.- 
Dites. 


> Au dernier moment, quelqu’un a fait remarquer 
. serait bien plus galant, au lieu de les réciter, de 
M chanter ces vers, et la surprise a été ajournée à 
. j»e prochain bal, pour qu’un compositeur de talent... 

■ h ’ 

]‘li, s’il faut vous le nommer... ait le temps d’en faire 

I 

î usique. 

- Bien, alors j’attendrai. 

- Mais surtout, bouche close sur ma conüdence* 
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— On m’arracherait la langue que je ne dirais r 

— Malgré la suppression des compliments, j’espi: 
que votre souper a été joyeux... et, surtout, bien sef? 
Yous aviez, pour cela, ce Boucbu qui m’a paru fort 'i 
telligent. 

Au nom du brosseur, l’homme à la trompe prends 
air mécontent et répond : 

— Euh 1 euh î ce garçon-là, je vous avouerai ç 
maintenant, je l’ai dans le nez. 

. — C’est donc ça que je vous le trouvais un peu i 
flé... Ah 1 vous avez Boucbu dans le nez?,.. Pour c( > 
bien de temps? 

— Non, non. Je parle au figuré. 

* 

— Vous avez le droit de parler autrement, monsi 
Rocamir, soit dit sans basse flagornerie... Et en q 
Bouchu a-t-il démérité? Est-ce parce qu’il a trop prodip 
les sirops et les glaces? 

— Prodigué les glaces 1 fait l’ex-droguiste. En et 
vous certain ? 


— Parbleu 1 si je n’ai pas assisté à votre souper, c’ 
que j’étais malade de l’abus exagéré des glaces...Je cr 
même que c’est aussi la raison qui vous a privé de 
présence de Durieuxà votre table... Nous avû 
perpétuellement sous le nez le plateau à glaces de 
actif Bouchu. 


— Comment se fait-il donc que de nombreux invil 
à leur départ, se sont plaint à mol de n’avoir pas apei 
un seul verre de sirop ? 

— Ceux-là feront bien, à vos autres bals, de vei 
avec un caniche, car ils sont complètement aveugles, 
c’est cela que vous avez à reprocher au brave garçc 
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‘* 1 . ranspire d’émolion en vous le disant, monsieur Roca- 
mais vous avez tort... ce qu"il y a de mieux en 
tout soîe. 


- Oh I ce n’est pas cela. Savez-vous ce qu’il s’est ima- 
ce militaire? 


- Non. 

- De me défendre d’embrasser ma femme sans une 
-J iiission écrite de son lieutenant. Comme, entre deux 

^ je dérobais un baiser à Cydalise, il est arrivé sur 
^?en bomme fou... 


K' 


Saoûl, vous voulez dire? 

* 

• Non,il eût été ivre que je l’eusse châtié... tandis que 
"u pitié de sa folie... et il fallait vraiment qu’il fût fou 
■j)‘ m’empèclier d’embrasser ma femme qu’il appelait 
\ Farouche tigresse... C’est de la démence cela, conve- 
r en? 


'i [|P 

• Ça m’en a tout l’air... Et, comme de juste, vous 
ez pas.tenu compte de sa défense? 

'^hv- Naturellement... J’ai encore embrassé Cydalise qui 
ionnait éperdue devant l’insolence du mécréant... 
f 1 - 5 il a levé la main sur elle... j’ai paré le coup adroi- 
’înt avec ma.joue... Dix fois, il a renouvelé son geste 
.lix lois, U m’a trouvé à la parade. 


• Toujt)urs avec votre joue ? 

■ 

- Toujours. 

- Etes-vous bien certain que c’était à votre épouse 
. en voulait? 

. Ilocamir se redresse à cette question. 

• A qui donc alors?... Pas à moi? je présume... il 
»t osé! ! ! Bref, je vous le répète, j’ai eu pitié de cct 
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insensé. Je me suis contenté, tout à riieure» en montai 3 
ici, d'entrer chez le lieutenant, M. de Uocliegds, poïc 
lui conseiller de faire enfermer son homme. 

— Et que vous a dit M. de Rochegris? 

— Que son excès de zèle avait donné à Bouchu u i 
transport au cerveau. Il prétend que le brosseur a éf'» 

4 

saisi par la chaleur du bal, et que, n’ayant pas osé s 
rafraîchir à son plateau, il a été afîolé par le sang qc^ 
lui a monté à la tête. 

— Je le crois, fait Clovis sérieux. 

— Néanmoins le lieutenant est au désespoir de cequ j 
est arrivé, et, pendant que je venais chez vous, il s’est em ^ 
pressé de descendre chez moi pour présenter à ma femmti' 
ses excuses sur la conduite du brosseur, 

— Vous deviez être beau de sang-froid pendant qu( j 
Bouchu tentait vainement de gifler votre dame. 

— Oui... mais, ce sang-froid, je commençais à le per¬ 
dre... et j’allais peut-être pulvériser le drôle, si M, Gra- 
voiseau ne s’était élancé de table pour venir l’arracher 
à ma fureur, 

i 

—^ M. G l'avoiseau assistait donc au souper ? demande 
vivement Clovis, rappelé à la situation, que les stupidi¬ 
tés de l’ex-droguiste lui avaient fait oublier. 

— Sans doute, répond Hocamir, M. Gravoiseau est 
trop de mes vieilles connaissauces poui- ignorer tout le 
plaisir qu’il me cause quand il daigne s’asseoir à ma 
table... Oh! oui, nous sommes de bien vieilles connais¬ 
sances, je vous raftirme... ce n’est pas d’hier que date 
notre première rencontre. 

En entendant l’époux de Cydulise, le cœur l>at à Clo- 
yis qui se demande tout ému : 
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*^1 


— Est-ce que ma bonne étoile permettrait que ce cré- 
n-là me soit utile à quelque chose? 


Il n’a pas le temps d'interroger l’ex-droguiste sur le 
‘4). îssé du gérant, car M. Rocamir, qui est en veine de” 
(uvcnirs, ajoute aussitôt: 

—J’ai pareillement beaucoup connu Durieux, le dé- 
riî^n., nt époux de notre gracieuse propriétaire. C’est môme le 
!sir de renouer avec lui d’anciennes relations qui m’a 
)ussé à venir demeurer en celte maison. J’ai donc fait 
1 heureux coup double en me retrouvant aussi avec 
ravoiseau. 

'ii.i ' — Est-ce que ces deux messieurs étaient vraiment fort 
^ ;s ensemble? 

« 

— Pylade et Pollux... c’est-à-dire, non, je me 
; . ompe... Oreste et Castor n’étaient pas plus intimes. 

— Alors vous faisiez un trio de joyeux drilles... 

M. Rocamir hausse les épaules, et, d’un ton dédai- 


leux : 

— Entre nous, dit-il, Gravoiseau était un bien petit 
allé. Oui, Durieux était un drille... pas sur la fin, 
lurtant, car la goutte et les rhumatismes l’avaient 
rt éteint... c’est même ce qui lui a donné l’idée de 
tendre femme. Quant à moi... 

— Oh ! vous, mon.sieur Rocamir, vous deviez être ce 
't’on appelle un archi-driUe. 

L’idiot relève fièrement sa trompe, et, avec un sou- 
e plein de fatuité, il répond ; 

— Eh ! eh ! j’avoue que je tenais carrément ma 
ti'tie, et que je ne laissais pas faire mon ouvrage aux 

I 

cires. Je ne sais pas si vous avez lomarqué que je 
is bâti en fer... aussi j’ai enfoncé Durieux dans le 
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sixième dessous; il n’était pas de force à lutter contre^ 
moi. 

—‘ Et puis, il faut ajouter que vous aviez sur lui l’a¬ 
vantage d'ètre du Midi. 

— Mais Babylas en était aussi. 

.— Qui appelez-vous Babylas? 

— C’était le petit nom de Durieux. Oui, nous étions 
compatriotes... tous les deux de Carcassonne. • 

— De Carcassonne 1 s’écrie brusquement Clovis. 

- — Tiens I est-ce que vous êtes aussi de cette ville? de¬ 

mande le droguiste surpris. 

— Non, mais j’ai eu un ami qui, je crois m’en sou-- 
venir, était de votre pays. 

— Son nom? 

— Gornier, prononce l'artiste, qui s’est remis de son 
étonnement. 

L’époux de Cydalise dresse sa trompe vers le pla- 

•> 

fond, et, en homme qui interroge sa mémoire, il répète : 

— Gornier, Gornier...attendez donc... oui, ce nom-là 
ne m’est pas inconnu... Gornier... Êtes-vous bien sùr 
que ce soit Gornier?.., ne serait-ce pas plutôt Bourni- 
teuf... ou Ducrochet? 

Sans doute que Clovis, en cilant le nom de Gornier, 

■ 

a voulu pousser l’ex-droguiste vers un but déterminé, 
car il ajoute avec une hésitation que ne remarque pas 
le pantin : 

— Non, c’est bien Gornier... Je lui ai souvent entendu 
dire que son père possédait, aux portes de Carcassonne, 
un domaine (j[ui touchait à celui d’un nommé mon¬ 
sieur... monsieur... Ah! voici que ce nom m’échappe.,, 
je l'ai sur le bout de la langue..-. U Huit en ac. 
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— Eû ac?.., Chamberli, peut-être? 

K — Ail I je le tiens I... M. de Frontac. 
ilx- Ilocamir, à ce num, lève les bras en s’écriant: 

P —Frontac?... ParbleuI oui, je connais Frontac, ou 

'i plutôt, je l’ai connu... car je crois qu’il est mort il y a 

* 

, quelques années... et même mort ruiné à plate couture, 
iti lui qui avait possédé une si belle fortune... je la vois 
encore d’ici sa propriété, une fort jolie terre, ma foi, 
qui valait un beau denier, je vous en réponds. 

1=* A la suite de tous ces détails, que Clovis a écoutés en 
pâlissant un peu, M. Rocamir reprend : 

— Ah! vous avez connu Frontac... ce farceur de 
Frontac?,.. un veuf, autant qu’il m’en souvient... veuf 

s. 

avec un fils qui doit à cette heure, s’il n’est pas mort, 
tirer ferme le diable par la queue, car ce n’est pas avec 
ce que lui a laissé son père qu’il peut acheter unedemi- 
^ douzaine de faux-cols... Et comment diable avez-vous 
rencontré ce comte de Frontac... car il était comte... 

— Je ne l’ai jamais connu. Si je vous cite son nom, 
c’est pour l’avoir entendu souvent répéter par Gornier, 
dont le père était intime ami du comte.' 

— Gornier? Décidément je ne me rappelle pas le 

* 

plus petit Gornier... à moins que ce ne soit Ducrochet 
ou Bourniteuf... je suis certain que vous prononcez 
mal... Quant à Frontac, c’est autre chose. 

Avec un air qui a la prétention d’être malin, le 
droguiste secoue légèrement sa trompe en murmurant : 

— Oui, je l’ai connu... et Durieux aussi... et Gravoi- 
seau pareillement. 

— Ah I vos deux amis ont eu jadis de.s relations avec 
le comte de Frontac? 
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— Et même des relations très-suivies. On peut leifi • 
parler de ce farceur-là, 

A ce mot, qui revient pour la seconde fois, le gravei 
crispe ses poings comme si les doigts lui démangeaiei^j> 
de corriger le crétin; mais il se contient et demauc 
d'une voix calme : 




— Vraiment, ce comte de Frontac était aussi farceii* 

que vous le prétendez. ^ | 

— Par farceur... j'entends dire qu’il aimait fort 1 
cotillon. 


11 était donc de vos fêtes? 


L 


De celles où je me trouvais, non... car, à vori 


confesser le vrai, je ne le connaissais que de vue... Vorc 
savez? quand nous nous rencontrions, un coup de clisf 
peau et rien de plus... mais j’en ai beaucoup entend 
parler par Diirieux et Gravoiseau qui le fréquentaienl#*A 
— En vérité ? 




Oui, et je regrette que le personnage ne vous inr 


lércsse pas... 


— Pourquoi donc? 

— Parce (jiie je vous conterais quelque chose qui nu 
revient en mémoire. 


— Mais quand ce ne serait que pour le seul plaisir d 
vous entendre conter, monsieur Hocamir, je serais heu*^ 
reux de vous écouter. 

— JjC fait est qu’on m’a toujours dit que j’avais ii 
parole séduisante et le style fleuri, prononce modeste! 
ment l’époux de Gy d alise. 

— Je suis avide de le constater. 

M. Hocamir consent à s'exécuter, et après avoi j 
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affermi ses vastes lunettes sur le monstre qu’elles en- 
iDurclient, il commence: 

— 11 y a de cela quelques années, six ou sept, je ne 


•%ais pas au juste, tout ce que je puis affirmer c’est que 

*■* Fj * 

''^furieux ne s’était pas encore marié, Gravoiseau vint un 
aalîn me trouver. 

« 

^ — A Carcassonne? 


— Non, ici, à Paris même. 
i«lf — Et vous étiez marié, vous? 

^ — Pas encore, pour le malheur de Gydalise : car voici 
eulement quatre ans écoulés depuis qu’au pied des au- 
ivs-els la douce et timide colombe m’a juré cette fidélité 
J it cet amour sur lesquels je n’appuierai pas, car il n’est 
>as dans ma nature de me vanter. 


Clovis sait, par expérience, que l'époux, une fois mis 
ur le chapitre de sa femme, va se lancer à fond de 
rain. 11 s’empresse de l’arrêter dès le début et le ra- 
nène à la question en reprenant: 

— Donc Gravoiseau vint vous trouver un matin? 

— Ah ouiI c’est vrai... je n’y étais plus. Il arrivait 
;j pour me dire qu’il y avait le soir noces et festins chez 
iD restaurateur en vogue, et me demander si je vou- 
flais être de ce régal, qui nous était offert par Durieux. 

— Deviez-vous être nombreux? 


î .* 


± 


Non, rien qu’entre nous. 


i — Vous quatre, alors? * 

- j — Pourquoi quatre? Où voyez-vous ce quatrième 
ïue vous joignez à notre trio? 

— M. de Frontac, je suppose, puisque votre récit le 


concerne. 



Oui, il s’est agi de M. de Frontac, mais il n’était pas 
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des nôtres, Gi'avoiseau termina son invitation par§ 
phrase ordinaire: « Nous avons besoin de ta vieille 
périence. ï> 

— Vous étiez donc leur conseiller? 

— Ils ne faisaient jamais rien sans me demanu 
mon avis. Oui, j*étais leur oracle. Je ne sais si vif 
vous en êtes aperçu; mais je vois juste, rien ne mi 
chappe, et, pour certaines choses, j’ai un nez... c 
mais un nez î 

— N’insistez pas, monsieur Uocamir, j’ai mon 
nion faite sur votre nez. 

— La croyance de -Durieux était qu’on ne peut part. 
bien sérieusement qu’à table. Donc, toutes les fois qi; 

se trouvait en face d'une question grave à résoudre, v. " 
il m’invitait à dîner pour faire appel à mes lumicn 
Tenez, vous voyez ma main, ii’est-ce pas? Cent fo 
oui, sans exagération, cent fois Gravoiseau et Duriei • 
me l’ont pressée avec admiration, en s’écriant: Tu 
notre boussole ! H 

D’après ce qu’il sait du gérant et les renseignemeo 
qu’il a recueillis sur le défunt Durieux, l’artiste devii 
que le stupide droguiste a du être perpétuellement lei 
dupe. Au lieu de s’amuser encore de sa bêtise, il a hâ 
de le voir entrer plus avant dans son récit et il le recoi 
duit à ses moutons en disant : 

— Donc,ce soir'là,ils voulaient consulter leurboussoli 

•— Parfaitement.*Nous étions à peine installés dans 1 

cabinet du restaurant que Durieux débuta par et 
exorde : « J’ai besoin d’un conseil sérieux, comme ceu 
que lu me prodigues, à propos d’une aflaire qui nou 
arrive avec de Frontac. » 
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Mais le nabot ne songe plus à continuer. 11 est tout 


/ i A ce moment M. Rocamir s’arrête brusquement, 
darde sa trompe en avant, dresse Toreille et, après un 
court silence, demande : 

— N’avez-vous pas entendu la voix de Cydalise? 

1 — Non, monsieur Rocamir, aftirme l’arliste curieux 

de savoir la fin de l’histoire. 

-1 

à son idée et ajoute: 

“ 11 m’a semblé entendre sa voix éplorée jeter mon 
^ nom aux échos de l’escalier. 

— Je vous jure qu’il n’en est rien. 

— C’est que, voyez-vous, dès qu’elle est une heure 
sans me voir, Cydalise perd la tête et elle ne recouvre la 
raison qu’en sentant ma bouche se presser sur son front, 

1 

Avant que le graveur songe à le retenir, Rocamir 
^ marche vers la porte en s’écriant: 

— Laissez-moi aller calmer un peu ses angoisses con¬ 
jugales... le temps de lui rafraîchir le front do, mes lè¬ 
vres, et je remonte. Au nom de la galanterie française, 
m excusez-moi. 

Près de sortir de la mansarde, il se retourne sur le 

i ^ \ 

seuil, pousse un soupir et lâche cette phrase: 

— Quel ennui d’être ainsi adoré I Vrai, je vous le dis 
en toute franchise, il est des heures où je voudrais être 
laid et grêlé. 

Resté seul, Clovis se promène, avec une impatience 
aerveuse, dans sa mansarde en attendant le retour du 
Iroguiste, et vingt fois ilmurinure : 

— Que va-t-il donc m’apprendre sur mon père? Sau¬ 
rai-je enfin le vrai mot de sa ruine? • 

Enfin, on frappe à la porte, et, au lieu de répondre 




** t." 
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d’entrer, Fartiste court précipitamment ouvrir à celui * 
qu'il croit être M. Hocamir. . 

En place du petit homme, il se trouve en présence du 
superbe lieutenant, M. de Roclicgris,qui s’incline en di¬ 
sant d’une voix joyeuse: 

— Monsieur Clovis, je suis monté pour vous adresser 
mes remerciements. 

— En quoi puis-je les avoir mérités? demande le gra¬ 
veur surpris. 

— Var votre conduite de celte nuit... Félicie nous a 

. *■ 

tout conté. Vous avez bien voulu l’aider à soutenir 
son difficile personnage. Aussi, par reconnaissance, je 
viens me meltre à votre disposition pour le cas où vous 
auriez, à votre tour, besoin de mes services. 

Ensuite, tendant la main au graveur, le lieutenant 
finit par ces mots : 

— Il faut bien s’aider entre gens amoureux. 

Contre cette qualification d'amoureux, Clovis, en 

garçon discret, croit devoir protester. Il craint, s’il ne 
relève le mot, que son silence puisse sembler un aveu u 
qui, dans le cas où ce serait d’elle que parle M. de Ro- - 
cliegris, compromette Durieux. Aussi prend-il un j 

air étonné pour répoudre : 

» 

— Entre amoureux, dites-vous? Et de qui donc, sans i 
m’en douter, puis-je être épris? 

Le lieutenant le regarde en souriant et demande d’uu i 
ton tout amicalement moqueur : 

— Est-il bien nécessaire que je précise? Qu’il vous 
suffise de savoir, monsieur Clovis, que cette après-midi, 
par hasard... j’ai rencontré Flore avec laquelle j’ai 
causé de mille détails. 
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iirtiste comprend que la soubrette, qui adore Tair 
dans ma nacelle^ n’a pas de secret pour le beau 
" ueiiant et qu’elle a dù l’initier à tous les faits et 



3 s de sa maîtresse. 11 n’essaye donc plus de nier, 

^ |i il ne fait qu’une demi-concession en reprenant : 
Admettons que je sois amoureux. 

Alors je vous renouvelle ma proposition d’user de 

« 

je puis vous être utile. J’aime à payer mes dettes, 
I reconnais avec plaisir que je suis votre débiteur de 


. . 

3®| SI J 




1 



ai services. Pour cette nuit d’abord où vous avez 
Félicie à soutenir son rôle, et, ensuite, pour le 
oii vous avez bien voulu, si complaisammént, lais- 
^'‘^ 3 ifller mon timide bottier. 

natole de Rochégris a débité cela d’un ton si bon 
finit que le graveur se laisse séduire par cette offre 
iliance qui lui est faite. Il tend donc la main à son 
‘ IJ ceùr en' s’écriant ; 

' J 

- Accepté, lieutenant ! 

--‘‘T-Voyons. En quoi m est-il possible de vons être 

« 

"Jït*Î3éable? insiste Anatole après avoir pressé la main 
DU lui présente. 

îi'S - Vous tenez à m’être bien... bien... obi mais bien- 
iiéable, n’est-ce pas? demande Clovis en hésitant un 



- Je vous le répète, usez et abusez de moi, 

“ Eh bien, pour premier service, je vous prie de ne 

. vous fâcher de ce que je vais réclamer de votre 

<0 aplaisance. 

% 

- Accordé? Que me faut-il faire? 




r 

- Vous en aller, 

r" 

Ui lieu de prendre la chose en mal, M, de Rochégris 



> — 
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se met encore à sourire et, sans tarder, il gagne |j 
porte en disant d’une voix gaie : 

.— Elil elil il parait qu’on Tattend... Je me liâteu 
lui céder la place. 

Mais Clovis, qui ne veut laisser planer aucun soupi 
sur la propriétaire, arrête le lieutenant en sa retrtij 
et réplique : 

— Vous vous trompez de sexe, monsieur de Roc 
gris ; car c’est d'un homme que j’attends l’arrivée... . - 
plutôt le retour... M. Rocamir était en train de-. • 
faire un récit, fort intéressant pour moi, quand, p(î 
répondre à un appel imaginaire de sa dame,il m’a qui 
en me promettant de remonter au plus vite. 

M. de Rochegris, qui avait déjà posé la main sur 

clef pour sortir, ne continue pas sou mouvement et il 

* 

retourne vers le graveur : 

— Alors, dit-il, si c’est le Hocamir que vous attende 

il est inutile que je parte, vu qu'il ne reviendra \ 

« 

avant quelques heures. Sa femme l’a retenu pour se fai 
conduire chez une célèbre tireuse de cartes... Elle titj 
à savoir si le ciel, en sa sévérité, a destiné le nom ci 
Rocamir à s’éteindre ici-bas. Vous comprenez avec qi 
empressement l’époux, qui n’a au monde que l'ai 
bition de voir se continuer sa race, a souri à la fa 
laisie de sa femme. Espérons que la tireuse de cari 
leur sera propice. 

Et le lieutenant s’éloigne de la porte pour s'avanc 
dans la mansarde en ajoutant : 

— Donc, demandez-moi autre chose que le servi 
.inutile de céder la place à M. Rocamir. 

— Ma foi I lieutenant, je vous prie de me gardt 


\ 


r 
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i-P 

4 votre bonne volonté jusqu’à Toccasion qui me permet¬ 
tra d*y taire appel. Pour le quart d’heure, je ne vois 
nullement à quoi je pourrais employer votre aimable 
j reconnaissance. 

Mais, tout à coup, une idée passe dans l’esprit de 
l’artiste qui se ravise : 

I — Ah! si, si,,, j’ai quelque chose à vous demander. 

-— Parlez. 

— Pouvez-vous me prêter Bouclm? 

— Avec plaisir. 

— Il est joli buveur, n’est-ce pas? 

= — Vous avez pu en juger cette nuit... trente verres 
de rhum et vingt-huit de genièvre, voilà son compte, à 
JJ ce que m’a dit Flore... et tout juste assez gris pour 
gifler seulement notre M, Rocamir au lieu de l’assom- 


% 
is 


r-A-'i 



J • 


r'r^ 

J. 


mer. 


— Oui, M. Rocamir m’a conté cette prouesse de votre 
^ fidèle soldat. 

— Est-ce comme gifleur ou comme licheur que vous 
désirez employer Bouchu? 

J 

i — Son talent de buveur m’a séduit, 

- ^ — Bien. Et quand faut-il que je le metée à votre dis- 

lié} position? 

I — Le plus tôt serait le meilleur. 

— Attendez, fait M. de Rochegris. 

m 

Le lieutenant va sur le carré, se penche sur La rampe, 
siffle les premières notes de Fan fan la tulipe, puL^ rentre ‘ 
dans l’ateîier en disant : 

— Il va monter. 

Avant que le brosseur ait fait son apparition, u.ne 
crainte s’empare de Clovis qui demande : 
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— Me répondez-vous que Bouchu, un peu trempé 

hier, soit bien sec aujourdMiui? •{, - 

— Sec comme de l^amadou. C’est un vrai sable que^&i^ 
ce gar^on-là 1... Au lieu des liqueurs qui l’émeuvent ai , 
légèrement au soixantième petit verre, meltez-le sim- P 
plement au vin et vous m’en donnerez des nouvelles. îî 
Bouchu, pour ce qu’il est capable de boire en vin, n’est 4 ; 
pas un homme, c’est une foule. 

Comme le lieutenant achève son éloge, le gigan- - 
lesque brosseur se montre sur le pas de la porte et,de la B 
main, il fait le salut militaire. 

— Présent I dit-il. 

— Approche-toi et regarde bien monsieur, commande o 

s 

Anatole en désignant Clovis au soldat. 

— C’est fait, répond Bouchu, après avoir examiné a 
l’artiste de la tète aux pieds. 

— Bien, reprend le chef. Maintenant, pour quoi que Bh 
ce soit qu'il t’ordonne, tu obéiras à monsieur jusqu’à ce ^ 
qu’il te rende ta liberté. 

En recevant cet ordre, Bouchu caresse aussitôt ses » 
grosses moust^aches de sa langue gourmande, et il de- ► 
mande avec un fort visible empressement : 

— Est-cô que le bourgeois veut aussi me faire porter 

des plateaux? Ce n’est pas un métier qui me dégoûte. 

* 

— Cou nais-tu Palouillard? lui dit Clovis. 

— Le larbin de ce vieux du troisième étage qui porte 
une perruque? 

“ Précisément. 

— Sans doute que je le connais. 

« 

— Te charges-tu de le griser? 
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%| soldat, à cette question, hausse dédaigneusement 
;.paules et d"une voix méprisante : 

Je n*aurai pas besoin de me déchausser pour une 
'^3 (ée pareille... En voilà un efTort d'infirme que vous 
î! fimez de moil Griser Patouillard, là belle poussée I 


tient pas seulement dix litres II! 

,jy • Oui, mais je veux que tu me le grises à fond. 

' • On vous le servira ivre-mort. 

^/-Ahî non, non, fait vivement Clovis, garde-toi 
de me le mettre dans cet état, 11 me le faut, au 
itraire, bavardant comme une pie. 

- Compris. Vous voulez le confesser. 

- C’est cela même. 

- Je vois ce que vous désirez!,. Plus que chaud, mais 
brûlant... ce qu’on appelle la culotte sans les bre- 




es, quoi... Eh bien, on vous le mettra au point, vo- 
I Patouillard. 

V - Et quand tu y seras parvenu, tu viendras me clier- 
» ? T pour me conduire à l’endroit où vous aurez bu. 

— Ce ne sera pas la peine de vous déranger. Si vous 
venez, je vous l’apporterai ici. 

— J’accepte. 

— Convenu alors. C’est tout ce que vous avez à me 
nmander? 

“ Pour le moment, oui, 

Bouchu fait le salut militaire,pivole sur ses talons et, 
nde comme un pieu, il se dirige vers la porte en 
lononçant : 

— Dans deux heures, je vous monte le paquet en 
•lestion. 

M. de Rochegris a écouté sans mot dire. Dès que le 
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porte s'est refermée sur son brosseur, le lieutenant, i 
de demander une explication sur l'ordre qui a n 
donné à Boucliu, prend congé de Tarliste. 

— Là, je vous quitte, dit-il. Si vous avez en« 
besoin de moi, vous n'avez qu'un étage à descendrez 
l’oubliez pas. 

— Croyez, monsieur de Rocbegris, que si je réuè 
à tirer de ce Patouillard ce que j’ai un intérêt sérii^ 
à connaître, vous m'aurez rendu, par l’entremise r 
BouchUjUn service qui vous vaudra ma reconnaissait;. 

— BahI bail! ne faut-il pas se rendre utile à i 
voisins, dit le joyeux officier, en quittant à son t 

râtelier. 



Dès que le lieutenant s’est éloigné,rimpatience revient 
i nouveau s’emparer de Tartiste. Yingt fois il sort sur. 
e carré pour voir si Hocamir ou Bouchu ne monte pas. 
Cette indifférence qu'il témoignait encore hier pour 
on passé a fait place à une curiosité inquiète qu'ont 
veillée ce propos de Patouillard, rapporté par le por- 
ier, et le commencement de confidence de l’homme à la 

n 

rompe. Il lui semble que, s'il parvient à connaître les 
ntécédents de Gravoiseau^ il découvrira du même coup 
î secret de la ruine étrange de son père et, qui sait? 
eut*être aussi le mystère de.ee pouvoir que le gérant 
xerce sur la belle propriétaire. 

Clovis a peu vécu près de son père. En naissant, il a 
3Ùté la vie à sa mère, et sa première enfance s’est écou- 
je près de sa grand’mère, à laquelle M. de Frontac l’a- 
ait confié. 

Puis est arrivé l’àge d’entrer au collège d’où, huit ans 
lus tard, il est sorti pour aller suivre son cours de droit 
Poitiers. C'est eu celte ville qu’est venue le surpren- 
re la nouvelle douloureuse de la mort subite de M. de 
rontac. 
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Pourtant, si peu fp-iRl soit resté près tie son père, Ch 
vis, quand il interroge sa mémoire, se rappelle qur|| 
train de maison annonçait une belle et solide forlûne§i 
revoit en M. de Frontac, non pas un farceur, commef 

r 

dit Uocamir, mais un homme doux, bon, timide et, Sif, 
tout, ayant toute spéculation en horreur. Commit 
s’est-il donc fait qu’un tel homme qui, peu de tene 
avant sa mort, avait vendu tout son bien, en ait si % i 
et si mystérieusement gaspillé le prix qu’il a été imp-f 
sible, après son décès, de retrouver un sou vaillant. 

A mesure qu’il fouille dans le passé, Clovis, en co 
mentant le peu de mots qu’a dits M. Rocamir, arrïvj 
se faire une conviction de ce qui, d’abord, n’existait i 
. lui qu’au simple état de soupçon. 

— Oui, pense4'il, cette' fortune n’a pas été dévo 
par mon père... elle lui a été volée.. . Par qui et co 
ment?... Serait-ce par ces deux canailles de Gravoist 
et deDurieux qui, pour ce beau coup, se sont fait ai-' 
par l’idiot Rocamir? Cet imbécile, dont ils exploitai * 
la bêtise, a dû, sans s’en douter, leur servir d’inst ■ 
ment. 

Tout nerveux d’impatience, Clovis crispe ses poil 
en s’écriant: 

—^ Il ne revient donc pas, ce sapajou-là 11 ! 

Puis, encore une fois, il s’élance sur l’escalier p' 
guetter, par-dessus la rampe, s’il ne verra pas, dans; 
profondeurs de l’escalier, enfin pointer la trompe 
l’ancien droguiste. 

— Ah 1 on monte, se dit-il. 

En etiét, du bas de la maison arrive le bruil d’un • 
lourd qui gravit lentement les marches. L’attente 
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[^E^Çiveurest de courte durée, car bientôt, dans celui qui 
( rqiroche, il peut reconnaître le carabinier Bouchu. 
for îans plus d’etïorts que s’il portait un bouquet de 
îfliilirs, le brosseur maintient sur son épaule maitre Pa- 
««^{illard, dont la tête ballotte à droite et à gauche, 

n 

Cr jidant qu’il répété d’une voix coupée de hoquets : 

i 

ïà. —Je le griserai, Bouchn. 

lili - Oui, vieux ; mais il faudra vous mettre à trenle de 
(iài^orce, répond le soldat avec la douceur indulgente 
isjjjn vainqueur généreux. 

;pj, }uand il atteint le pallier du cinquième étage et 

se trouve en présence de Fartiste qui l’a attendu, 

:'rîi^ irosseur demande avec un sérieux imperturbable : 

5- Où faut’il déposer le paquet? 

Entre, mon brave, répond Clovis qui le précède 
■ 

is la mansarde. 

*uis quand le carabinier l’a suivi : 
ijtg - Là 1 fait-il; maintenant, tu peux remettre Ion 
,^ iûine sur ses jambes. 

- Ob 1 ses'jambes ! ricane Bouchu, il ne faut pas 
)il compte beaucoup s’en servir aujourd’buî. Tenez, 
jç^^'i/ais vous l’asseoir par terre,dans le coin de votre cbe- 
l'uée. 

„ — Diable ! j’ai bien peur que lu aies dépassé la mesu- 

• ‘ i 

, 'avance le jeune homme en constatant à quel degré 

•( .J 

ï ïTesse est chauffé Patouillard. 

, ^-Vrai, mon bourgeois, ce n’est pas ma faute... il 
'lient rien, ce garçon-là... Je croyais que nous étions 
>tis de longue baleine, mais, à son sixième litre, il a 
jison chargement complet. 

iC brosseur ponctue sa phrase d’un claquement 
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de langue après lequel il ajoute d'un ton désessr 

— 11 m’a donné soif, Tanimal I 

— Penses-tu qu’il soit en état de me répondre ? V 

— Lui I vous allez voir. Il bavardait tout à TI 

É 

mieux qu’une commère. C’est le voyage qui Taui 

0 

effarouché. Les chevaux sont comme cela quac^ 
descendent de wagon... Je vais le bouchonner, 
remettra. 

L’aviné, en se trouvant assis et adossé, n’a pas 
à se laisser surprendre par le sommeil. Déjà satêté 
cline sur sa poitrine, quand Bouchu, qui croit r 
faire qu’une simple caresse, lui redresse le nez ■ 
revers de sa main vigoureuse en disant : 

— Eh bien, on dort donc en société... ce n'es 
avoir le vin poli, mon vieux. 

La douleur réveille Palouillard qui, reprenant' 
idée fixe, bégaye encore : 

— Je te griserai, Bouchu. 

— Oui, mon gar<;on, un autre jour. 

— Non, tout de suite. 

Par une lubie comique d’ivrogne, Patouillard,' 
voit béant le trou de la cheminée, près duquel il 
assis, s'y enfourne jusqu'aux épaules en ajoutant; 

— Retournons chez le marchand de vin. 

« 

Comme toutes les cheminées d'un dernier ét 
auxquelles l'économie habituelle des propriétaires 
prime ces plaques latérales en faïence qui rétrécis- 
le foyer, celle du graveur est assez large pour que le 
chard puisse y entrer sans peine. Il a donc déjà disjt 
jusqu’à la ceinture quand Bouchu parvient à l’exlrr* 
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Ioe.- 

i jambes, de la route singulière qu'il veut prendre 
(retourner chez le marchand de vin. 
th I la I oh I faut pas s’emporter ainsi I fait le bros- 
- ,n traînant dans la chambre Palouillard qui, sur le 


id'i gimbe de son mieux. 


^^Hffl:out en tirant son homme, le carabinier qui pos- 
r ie expérience profonde des fantaisies multiples 


iis ivres, souffle sérieusement à Clovis : 


voyez-vous, c’est un caprice d’homme qui a 
trop de chasselas. Il faudra le surveiller, parce 
en sûr, il y reviendra. Au régiment, j'ai connu un 
qui, chaque fois qu'il en avalisa claque, voulait 
enent coucher dans le fourreau de son sabre, 
fl • t a-t-il fini par y coucher? 

bn, parce qu’on le flanquait au bloc avant qu'il 

(riant ce court colloque, Palouillard, avec la téna- 
iD ivrogne, n'a cessé de répéter : 

S i veux retourner chez le marchand de vin et gri- 
ji iiichu. 

^ aliénant qu'il voit le domestique de Gravoiseau 
ni sa torpeur première, l’artiste a hâte de le faire 
' et, comme il ne se soucie pas d’avoir un témoin 
i errogatoire, il se tourne vers le brosseur : 

L (j U peux te retirer, dit-il. 


àiîi^ V. celte obéissance militaire que son lieutenant lui 

1 

Qiandé d'avoir pour le jeaue homme, le carabinier 
itiun demi-tour et s'éloigne après avoir répété son 

f • 

■■ ■ 

• irtout faites bien attention à la cheminée, car il 

« 

! ’ udra. 




En apercevant partir le brosseur, Patouillard, quc^^ 
jambes ne peuvent soutenir, trébuche en voulant le & 
vre et crie de plus belle : 


— Je veux le griser... le faire rouler sous la table., o 
ne sait pas boire. 

Mais Clovis le contient jusqu’à ce que la porte se !ô 
refermée derrière Bouchu, et alors il lui dit d’un i 
sec : 

— Allons, restez tranquille, vous exécuterez ceprd' 
une autre fois... en une meilleure occasion... ten 
par exemple, le jour du mariage de M™® Durieux. 

Le pocUard vient de lui-mème au-devant du désir i 
l’artiste, car il répond aussitôt : 

— Oui, de son mariage... avec mon ignoble bourgec 
M. Gravoiseau. 

— Avec lui... ou avec un autre... la propriétaire nV 
pas à court de prétendants. 

A cette réponse, Patouillard éclate d'un rire hébr 
et il secoue le doigt devant son nez en faisant : 

— Tu, tu, turlututu... 

— Elle est donc folle de votre maître? 

— Ah î non... elle ne peut pas le souffrir... mais e 
y arrivera tout de même, la bichette. 

— Parce que ? 

— Parce que ma canaille de maître saura bien 1 
contraindre. 

Après un nouveau rire : 

— A moins, ajoute Tivrogne, que M“® Durieux n’ain 
mieux aller chanter dans les cours... El comme elle tiei 
pas mal à ses aises, il y a gros à parier qu’elle se décid 
ra pour le conjuugo avec mon filou de patron. 
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M I- Un refus lui coûterait-il sa fortune ? 

‘Il 

- Parfaitement. Du jour au lendemain, elle se trou¬ 
ait sans un rouge liard. 

■ lovis comprend qu’il touche au lien mystérieux qui 
*che la propriétaire à Gravoiseau et, du ton le plus 
ulÉ^^flérent qu’il peut trouver, il reprend : 

!. -Ilest, poui'elle, un moyen bien simple d’éviter 
Ml ruine. Elle n’a qu’à lui retirer des mains le soin de 
iztj^jntérêts qu’elle lui a confié. 

-Ohl oh! confié, ricane^Patouillard,,êtes-vous bien 
tu, qu’elle le lui ait confié ? Oui, comme on confie une 
4^t4etle à un bouledogue qui la tient dans ses crocs... 
r e qu’on serait mordu si on tentait de la lui reprendre. 

■ 3 :^ Alors Durieux agit par crainte ? 

Comme vous le dites... ét on craindrait à moins, 
‘t T'ius le certifie. 

■ 

is, après un petit silence, le grisé secoue lentement 
ni le et ajoute : 

I 

- Le Gravoiseau a dans les mains un papier bien 
ereux pour la propriétaire... En vingt-quatre 
is, la belle princesse serait sur la paille. 

Vrail s’écrie le graveur qui n’a pu maîtriser sa 
lise à cette révélation, 

is son émotion passe inaperi^ue de Palouillard qui, 
^uie moment et avec cette divagation d’esprit des 
ivres, change brusquement la conversation pour 
i^renir à l’idée qui s’est logée en son cerveau. 

' le veux retourner chez le marchand de vio, répè- 
I avec entêtement. 

uit que Clovis l’ait ramené à son sujet, iu porte de 
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la mansarde s'ouvre avec fracas et quelqu’un entri' 
comme une bombe dans la chambre, ^ 

C’est M, Rocamir qui arrive,à demi fou de joie, etqmj 
sans voir le buveur accroupi par terre, s’élance’ vers le 
graveur, les bras étendus, en avançant son énorme nea 
et en hurlant à pleine voix ; 

— Embrassez-moi, mon cher, embrassez-moi I 

L’offre est loin de séduire Clovis, qui, tout en manœi’a 

vrant pour que le droguiste tourne le dos à Patouillaràj 

« 

répond tristement : 

— Vous me voyez désolé, monsieur Rocamir, maiir 
j’ai juré, en embrassant la profession de graveur, que je 
n’embrasserais plus rien après. 

— Tant pis I tant pis I car vous auriez tenu dans vov 
bras un mortel bien heureux’. 

Pendant que le grotesque lui parle, Clovis, par dessu-' 
son épaule, cherche des yeux son ivrogne, et constat 
qu'il a disparu. 

— Ah ça î se dit-il, est-ce qu’il est vraiment parti pa 
la cheminée ? 

Le jeune homme sait que si le foyer de la cheminéi 
est large, son tuyau, qui va toujours en se rétrécissant 
ne permettra pas au pochard de s’avancer bien loii 
dans la route inusitée qu’il a prise pour retourner chez l 
marchand de vin. Curieux de poursuivre l’interroga 
tüire de l’ivrogne quand il redescendra, et sachan 
qu’il ne faut pas courir deux lièvres à la fois, il veu 
d’abord se débarrasser de M. Rocamir qui, maintenant 
arrive si mal à propos après s’ètre tant fait attendre 

Mais le nabot n’est pas de ceux qui s’aperçoiven 
qu’ils gênent, et quand il tient son homme, il devien 
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solide crampon. Joignez à cela que^ pour le quart 
t heure, U étouffe de joie et qu*il éprouve le besoin irré- 
i stible de faire savoir à tout runivers son immense 
lis faction. Au besoin il raconterait son bonheur à la 
îie| ntaine de Tatelier, et, à plus forte raison, il veut 
1 apprendre au graveur, qu’il saisit par un coin de sa 
i! ireuse en s'écriant : 

1 — Croyez-vous aux pythonisses, aux devineresses, 

flsl IX tireuses de cartes?... Ne me dites pas non, car je 
;))us avertis que, moi, j’y ai pleine confiance. 

::f rJ-Coofiance que je partage, monsieur Hocarair. J'ai 

i.’a des gens prédire l'avenir avec une infaillibilité 


croyable. Tenez, sans aller bien loin, j'ai connu un 

liffiii 'mme qui vous disait, six mois à l’avance, que la 

» 

lussaint tomberait le novembre... et ça n’a jamais 

■ 

’tïûg té. 

—Eh bien, mon cher, apprenez que je sors de chez 
le tireuse de cartes. 

rij|] Tout en parlant, le droguiste recule de trois pas 
mme pour mieux s'offrira l’admiration, puis il se 
.Adresse fièrement, et avec un sourire vainqueur, il 


|,i^j — Devinez ce qu’elle m'a prédit? 

— Une couronne? 

— Oui, la couronne delà paternité. Elle m'a po- 
dvement affirmé, ainsi qu’à Cydalise, que je ne serais 
qs le dernier de ma race... Hein ! quelle science 1 
— Ohl ohl fait Clovis en secouant la tète, je crois 
e vous taillez la part trop belle à votre tireuse de 
«'tes, car il ne faut pas être grand devin pour prédire 
tel avenir quand on voit arriver, ramoiir dans les 



I 
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yeux, une Jeune et jolie femme, telle que Test Ho- 
camir, et un homme superbe, élégant, plein de race, 
beau à l’impossible, ainsi que vous le représentez... 
toujours soit dit sans basse flagornerie. 

— Pas du tout, voilà où je vous arrête... Parbleu! 

■ 

oui, il eut été trop facile de prédire en nous sachant 
mari et femme... .Mais je suis un finaud, moi, et je me 
méfie... Aussi j'avais fait la leçon à Cydalise : « Il faut 
mettre dedans la tireuse de caries : tu lui diras que je 
suis simplement ton frotteur. » Hein! n’est-ce pas que 
c’éUil assez ingénieux? 

« 

— Le fait est que la devineresse a du être grande-* 
meut déroutée. 

L’homme à la trompe se rapproche du jeune homme- 

et d’un ton sérieux : 

» 

— Vous ne me croirez pas, mou cher, dit-il ; eh 
bien, malgré cette ruse adroite, la pythonisse m’a 
positivement reconnu dans ses caries. En annonçant 
que la race des Rocamir se perpétuerait, elle a dit à 
Cydalise que le père était un très beau garçon. 

— C’est bien vous, 

— Qu’elle le voyait avec une cuirasse et un cas¬ 

que... une allusion à mon costume du bal, n’esl-il ^ 
pus vrai? { 

— C’est certain... et ensuite? * 

— Il n’y a pas eu d^nsuite, parce que j’ai été pris ’ 
d’un éternument qui a fait envoler toutes les caries ’ 
étalées sur la table... ce qui a dérangé les combinai¬ 
sons du sort. La pytlionisse voulait recommencer une 
nouvelle séance à quarante francs, mais cela me suffi¬ 
sait pleinement, je me suis tenu à la première épreuve. 
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Dans le transport de sa joie frénétique, ravorton s*ac- 
croclie à l’artiste en hurlant : 

— Un fils! j’aurai un fîlsl.,, je rappellerai Matliurin 
, et il entrera plus tard à l’Ecole polytechnique! 

Puis, en menaçant de sa trompe le visage de Clovis 
qu’il serre entre ses bras, il répète : 

— Embrassez-moi 1 Embrassez-moi ! 

Mais, tout à coup, il lâche prise et recule toutinquiet 
en demandant : 

— Est-ce que je vous ai fait mal? Pourquoi gémissez- 
vous? 

Un gémissement vient, en effet, de retentir, mais il 
n’a pas été poussé par le graveur ; il est le fait de Pa- 
iou illard pris dans la cheminée. En trouvant le pas¬ 
sage trop étroit, Tivrogne a voulu forcer et il est, à 
présent, si bien engagé dans le conduit, qu’il ne peut 
plus monter ni descendre. Trop ivre pour savoir se 
tirer d’embarras, il geint dans le tuyau qui, faisant 
porte-voix, amène dans la chambre le son de sa plainte 
considérablement grossi. 

Un second gémissement ne tarde pas à frapper l’oreillé 
de Kocamir qui, s’imaginant encore que Clovis en est 
l’auteur, balbutie avec effroi : 

— Pourquoi mugissez-vous? 

Le graveur, qui souhaite de voir décamper le dro¬ 
guiste, profite du moyen de le congédier qui lui est 
oflert et il répond à l’idiot : 

— Quand vous êtes arrivé, monsieur Rocamir, j’allais 
descendre pour déjeuner. A vous écouler, on oublie 
tout, même la faim... et ce que vous entendez est la 
plainte de mon estomac qui crie famine. 



I 
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— Ohl quel appétit vous devez avoir! reprend nali 
veinent le bobèche ; j’ai cru qu’un tigre rugissais? 
Quelquefois, quand Cydalise s’oublie trop chez sti 
fournisseurs et qu’elle me fait attendre, pour dînein: 
jusqu’à des dix et onze heures, j’ai aussi l’estomac qip 
crie... mais jamais avec une pareille force. 

« 

EtM. llücamir, suivi par Clovis, marche vers 1 - 
porte en continuant : 

— Allons, je vous laisse aller déjeuner. Si je suk 
monté, c’était pour vous tenir la promesse que je vouo 
avais faite de vous continuer l’iiistoire de Gravoiseau ( i 
de M. de Frontac. 

— Je vous en remercie, cher monsieur, mais vou" 
connaissez Je proverbe : « Ventre affamé n’a pas d’orei 
les » et, en ce moment, j’ai si faim, si faim que je u’en > 
tendrais pas un mot de votre récit. 

Quand le jeune homme, après avoir reconduit Roca 
mir, est rentré dans sa mansarde, un grand remue 
ménage s’opère dans la cheminée. C’est l’ivrogne qup 
tente encore de se dégager du tuyau dans lequel il esi 
jiris ; mais, veule et maladroit comme les gens avinés' 
ses efforts sont trop mous pour amener sa délivrance n 

— Attends, je vais le donner du nerf, maître soiffeun 
se dit le jeune homme. 

A pleine voix, il crie à l’ouverture de la cheminée'f 

— Ah! voici Bouchu qui arrive avec des bouteilleii 
pleines. 


La pensée qu’il va boire encore rend aussitôt le 
forces et l’adresse à Patouillard. Il y laisse un peu de le 
peau de son nez, mais il parvient à s’arracher dû tu 
yau par une secousse énergique et, au milieu d’un nua- 
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“■Ide suie, il dégringole dans la chambre et roule sur 

» 1 .;: 



^^'^iparquet. Dès qii’il est parvenu, tant bien que mal, 


^ le redresser sur son séant, il promène autour de lui 
H* regard abruti et finit par grogner : 




Où donc est Boucbu... avec ses bouteilles? 


Quand il est à jeun, le domestique est humble, plat' 
î obséquieux devant Gravoiseau ; mais, en vertu de ce 
Mon : « Dans le vin la vérité », sa haine envers son mai- 
s’épanche un peu trop facilement sous rinilueuce de 
^®®Salions copieuses. Pour le faire parler sur le compte 

b I j| 

gérant, Clovis n’a besoin que de l’irriter contre ce 

*• i 

i'nier. II s empresse donc de répondre à la question 

* ^üchard : 

. * 

î'iF _ Boucbu était là, mais M. Gravoiseau vient de le 
’^fivoyer en prétendant que vous aviez déjà trop bu. 

— De quoi se mêle-t-il? gronde Patouillard, dont 
“^f^fresse accepte ce conte. 

C’est précisément ce que lui a dit Durieux, 
P^bute l’artiste. 

i'im_ q'i 0 i 2 g^ elle était donc ici? 

Oui, par hasard. Elle vous a défendu contre 
Ml» Gravoiseau, qui vous traitait d’ivrogne, continue le 
ne homme en réveillant ainsi la rancune du domes- 


ue. 

■ ^ — Ivrogne, moi? fait Patouillard furieuX. J’aime en- 
yàme mieux être ivrogne que voleur... comme lui, je 
is autorise à le lui dire. 

* 

! ?uis, changeant d’idée, il continue d'une voix qui 
■n itendrit: 

Ah ! elle m’a défendu, la propriétaire ? 

— Très-chaleureusement. A tout le mal que disait de 

H* 
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vous M, Gravoiseau, elle répondait que vous étiez:f) 
garçon honnête, rangé, travailleur... Ah I elle voue 
en grande estime, 

— C’est tout de même une bonne petite femme.... 
lui revaudrai cela, je vous le promets. 

— Oui, il faudra la remercier à la première occasû: 
car c’est le seul moyen que vous ayez, je suppose,’ 
lui prouver votre reconnaissance. 

Patouillard sourit niaisement à cette phrase etrépci 
d’un ton gouailleur: 

— Et vous supposez mal, mon cadet. 

— Bah ! vous possédez un autre moyen de remerc 
la propriétaire de tout le bien qu’elle a dit de vous? 

— Certainement... et ça lui ferait joliment plaisi. 
la mignonne. 

— Vous voulez peut-être lui offrir votre main? 

— Ah! non, par exemple!... Jamais Patouillard 
s’empêtrera d’une femme! Vous pouvez en préveiiii 
propriétaire, si elle me vise pour le mariage. 

Puis, après un petit silence, il continue: 

— Seulement, sans qu’il soit besoin de lui donnent 
main, j’aurai une autre façon de lui montrer qu’elle 
pas affaire à un ingrat. 

En se frappant la poitrine: 

— Car, moi, que vous voyez ici, ajoute-t-il, je sais 
elle est. 

— Elle... qui? 

— La lettre. 

i 

— Ah ! oui, celte lettre que vous appeliez un ma 
vais papier contre Durieux. Cette lettre avec 1- 
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aellC; disiez-vous, M. Gravoiseüu peut la réduire à la 
lendicité. 

— Vous y êtes, c’est cela même... Je vous garantis 
ae la veuve ne pousserait pas des cris de fureur si je 
^ li mettais cette lettre dans les doigts. 

— Ohl croyez-vous? fait Clovis d’un ton qu’il affecte 
e rendre bien dédaigneux pour mieux confesser son 
omme. 

lêïliijr — Comment, si je crois? Vous êtes bon, vous! Est-ce 

I ue vous vous figurez qu’on n’est pas toujours content 

8 n’avoir point à rendre une fortune... Je sais bien 

lie ce n’est pas elle qui l’a volée, la bichette,., mais le 

eur lui saignerait fièrement de la restituer. 

'-Ah ! celte fortune a été volée? 

S'iP 

> — Oui, par défunt Durieux et la parfaite canaille qui 

■ 

, ïe sert de bourgeois... Ils ont même assez ri du bon 
)ur qu’ils avaient joué. 

LüLi 

, —Celui qu’ils avaient dépouillé n’a donc jamais 
' orté plainte ? 

— Oh I lui, quand ils ont fait le coup, il tettait les . 
dades par la racine. 

— Il était enterré, voulez-vous dire? 

— Et même mort, ajoute gravement Patouillard. 

Déjà mis en éveil par le commencement de la confi- 
ence de M. Rocamir, l’artiste cède à une inspiration 
t, maîtrisant son émotion, il reprend de sa voix la 
lus calme : 

— C’est vrai, M. de Frontac était mort. 

— Tiens ! vous savez son nom î s'écrie naïvement Pa- 
millard. 

— Vous venez de me le dire. 
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— C'est bien possible, fait le crédule ivrogne. 

— Et puis, je l’avais déjà appris par M. Rocau^ 
ajoute le graveur, curieux de tâter le domestique 3U]|f 
rôle qu’a pu jouer jadis l’époux de Cydalise. 

Au nom de l’ex-droguiste, Patouillard part 
lourd éclat de rire et bégaye moqueusemjenl : 

— Le Rocamir?... quelle huître !1!... et même quco 
douzaine d’huilres !..._Gomme les autres se sontjouj 

•i 

de lui... On n’est pas plus bète ! 

•— Il a donc été complice involontaire dans ce * t 

d’une fortune fait par les deux coquins? 

* 

Mais, incapable de suivre longtemps la même idoi 
l’homme ivre, au lieu de répondre à cette demande, i,* 
vient à son point de départ en reprenant: 

— Ah ! non, je vous Je garantis, la propriétaire J'j 
dirait pas que ça brûle, si je lui mettais dans les main 
le papier en question. 

— Ainsi M”''* Durieux n’ignore pas que la fortin ; 
qu’elle détient a jadis été volée à un nommé de Froj 
tac? insiste Clovis péniblement remué, car il se so- 
vient qu’à cette première entrevue où elle soufîrait û 
la migraine, la jolie veuve, quand il lui a appris q ^ 
ce nom de Frontac est le sien, n’a témoigné aucKj 
trouble ni étonnement. 

Mais l’artiste s’est tellement épris de Célestine qu ■ 

Ijlaide lui-même la défense de celle que tout semble a 
cuser. 

— Elle est innocente, se dit-il, je ne dois pas ajout 
foi aux propos d’un soulard. Elle jouit de cette fortuj 
sans se douter de la manière coupable dont elle a é 
acquise par son défunt époux. 
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lurtant, quoi qu'il fasse pour se persuader que la 
femme n'est pas coupable, le graveur est bien 
é de reconnaître que la crainte inspirée par Gra- 
L.au à la propriétaire est sérieusement réelle et que, 
: nséqueuce, elle est motivée par une cause quelcon- 


voudrait presser Patouillard de cent questions, 
sous rivresse qui le domine, le valet ne saurait 
. I un interrogatoire suivi. Mieux vaut donc pour 
^'ï]»s le laisser aller au cours de ses divagations et 
u;er au passage les indiscrétions qu'il ne peut m‘an- 
de Commet tre. 

reste, le domestique n’a pas besoin qu'on le ques- 

.le, car il se parle à lui-même et e’est à mi-voix que 

. 1 • 

îaveur l'entend se dire : 


'si* Oui, je la vois d’ici, cette lettre... à gauche, là, . 

) le tiroir à secret du bureau de mon bourgeois. 

îPt 'de plus facile que de mettre la patte dessus. 

£tir,'is, il se met à ricaner, en ajoutant; 

lîf Tiens, au fait, c'est une idée... si je subtilisais le 

ifckir, je ferais chanter le Gravoiseau ou la veuve 

îjïià bon prix... Je mettrais celte lettre aux euehèi!>es, 

liÿ' plus généreux des deux aurait le griffonnage... U 

ira que je creuse cette idée bien à fond, c’est peut- 

■ 

g le pain de mes vieux jours... alors je... 

«i^Uouillard n'achève pas, car peu à peu sa voix s’est 
•niée et ses dernières paroles se sont changées en un 
fiûuillement inintelligible. C'est que la surexcitation 
4 »‘®ière a fait place à une torpeur lourde et somno- 
Ji. En même temps qu’il a cessé de parler, sa tête 
@ doucement inclinée sur. sa poitrine et bientôt un 
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ronflement sonore annonce que le domestique et 
pour le pays des songes... 

Tout entier aux dernières paroles quMl vient (J 
dre, Clovis est resté les yeux fixés sur le misérrit 
dort à ses pieds, avachi sur le plancher. 

— Il serait hahile, [icnse-t-il, de pincer cof 
drôle au moment où il aurait volé la lettre à sono 
et de la lui prendre avant qu’il ait pu exercer so»-. 
tage. 

Mais, en attendant que eet espoir se réalise- 

comprend qu’il faut s’occuper du présent, c’esj' 

se débarrasser du ronfleur étemlu au beau milîeâi 

* 

chambre. 

■— Je vais le traîner par les jambes sur le cani^ 
continuera son somme, se dil-il. 

Déjà Tartisle se baisse pour mettre son projet i 
cution, quand, après trois vigoureux coups dec- 
frappés sur la porte, le gigantesque Bouebu faifi 
coup son apparition dans la mansarde. 

— Bourgeois, mon lieutenant m’envoie m’in: 
si vous n’avez plus besoin de moi. 

— Ah ! lu arrives fort à propos pour poT: 
gaillard dehors... sur le carré... où tu voudras. 

— Sans vous commander, bourgeois, je vais le; 
ter chez le marchand de vin. 

Et le brossèur fait encore claquer sa langue s 
palais en répétant sa phrase : 

— 11 m’a mis en soif, ce fainéant-Ià. 

Après le service que vient de lui rendre le; 
Clovis comprend qu’il doit lui accorder la réeoa 
de le laisser aller boire à sa soif. 
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ftous, fait-il en riant, suis tes inspirations, mon 

iêDii^Tl voyez-vous, bourgeois, ce que j’en dis, c’est 
vas... uniquement pour vous. 

% !ti ! vraiment, c’est pour moi que tu liens à re- 
l1ie}^?'atouillard chez le marchand de vin? 


me! j’aime à croire que ce n’est pas absolument 
:f plaisir de contempler un homme bien trempé 
m’avez fait humecter le larbin... Vous teniez 




i sa petite causette, n’est-ce pas?... Or, comme je 
iiÉ JJ® devait pas être pour lui demander le 

i l’avoine, il se peut fort bien qu’il vous soit 
\ demain, que Patouillard ne se doute pas qu’il 
lé devant vous. 

I quand cela serait? 

il est prudent que le larbin sc réveille chez 
jA'ihaud de vin qu’il croira n’avoir pas quitté... et, 

■ il en soit persuadé, je vais lui faire encore en- 
. : ne respectable cargaison de petit bien. 

\ ça, Bouchu, sais-tu que ton plan est superbel 
lovis. 

! je ne me donne pas les gants de la chose, 
ui lieutenant qui m’a chargé de vous soumettre 
e. 



_ ! il a eu raison... j’abandonne Patouillard à la 

« « É • 

'? ‘eclion. Arrose-lui donc, si bien la mémoire 
i I ‘ se rappelle plus du tout sa station dans mon 


tranquille, je vais ce qu’on appelle le 
S îi’ pour les colonies. » Un homme, dans cet 

l 

k. vous arrive aux colonies après vingt ou trente 
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jours de mer» tout aussi chaud qu’à l’heure de sonup 
harquement, 

— Mais tu vas le tuer ! 

— Laissez faire, j’ai de l’expérience. Au régini: 
c'est moi qui formais les conscrits. 

Alors, se courbant vers l’endormi, le vigoureux 
soulève son homme et le charge sur son épaule. Celo 
que mouvement réveille à demi Patouillard qui sedt 
en grognant d'une voix hargneuse : 

— Je veux griser Bouchu. 

— Pas de nerfs, vieux. Sois donc gentil. Nous rei 
nons nous mouiller un peu la bouche, répond le ca 
nier sur un ton d’indulgence qui trahit en lui un gt 
fonds de tendresse pour les pochards. 

Et il emporte son fardeau, en disant à Clovis: 

— Dans une heure, je ne conseillerais à personn 
lui confier des dentelles ou de la porcelaine fine. 

En se retrouvant seul, l’artiste repasse en sa mémi 
tous les renseignements incomplets qu’il a tirés de 
camir et du valet. Si vagues qu'ils soient, Ü en res 
toujours ce fait bien patent que Durieux 
qu’elle jouit d’une fortune volée et qu’elle n’ignore/ 
le nom de celui qu’on en a dépouillé. 

— Pourquoi n’a-t-clle rien dit quand, à notre] 
mière entrevue, je lui ai appris que je me nommaû 
Frontac? se répèle-t-il. 

Il se souvient de l’anxiété qu’il a lue sur le vis 

% 

de Célestinc, alors qu’elle dansait au bal avec un au- 
quand elle le regardait causant avec M. Gravoiseau 

— A-t-elle peur (pie je me fasse connaître à 
homme avant qu’ello ait pu arracher la lettre qui m 
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li assurer cette fortune qu’elle détient? pense-t-il. 

I Mais, si mal qu’il cherche à interpréter les faits et 
estes de la veuve, il y a dans le cœur de Clovis, nous 
avons dit, un doux sentiment qui plaide la parfaite in- 
ocence de Durieux. 

t 

Entin, le jeune homme ne peut résister à l'incerti- 
î^sfetfide qui le torture et, quittant son atelier, il s’élance 
"piwms l’escalier en murmurant : 

■- — Je veux la revoir! 
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Comme d’habitude, c’est la pimpante soubrette qui s i 
présente au coup de sonnette donné par le graveur àl 
porte de la propriétaire. 

— Ail ! c’est vous, monsieur Clovis. Est-ce que vou 
voulez parler à madame? demande-t-elle. 

— Oui, ma gentille Flore. 

— Ce n’est pas possible en ce moment. 

— Bah. Est-elle donc encore au bain? 

— Non. Elle est occupée... désagréablement, il' es 
vrai... et ne peut vous recevoir. 

— Désagréablement, dis-tu? 

— Dame 1 un tête-à-tête avec M. Gravoiseau ne peu 
être un plaisir. Voici déjà plus d’une grande heure queli 
gérant s’est enfermé avec madame pour lui rendre se; 
comptes. 

— Mais alors, s’il est ici depuis une heure, il ne vf 
pas tarder à se retirer. Tu devrais me laisser attendri 
son départ dans un petit coin de l’appartement, je sera 
bien patient et bien sage. 

Après ce souper que le Jeune homme a fait avec sa 
maltresse, Flore a le droit de croire que rartiste esl 
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au mieux dans les petits papiers de la propriétaire et 
elle se décide à lui accorder sa requête. 

— Tenez-vous à ce que le Gravoiseau vous aper<^oive 
à sa sortie? s’informe-t-elle d’al)ord. 

— Pas positivement. 

— Alors, comme il s’en ira par la salle à manger, je 
vais vous installer dans la lingerie.. Allons, suivez- 
moi. 





La camériste a déjà fait deux pas pour guider le 
graveur, qiland il l’arrête par le bras : 

— Dis-moi donc d’abord quelque chose, fait-il. 

— Quoi, monsieur Clovis? 

J — C’est un bien vilain merle que ce Gravoiseau. 
Comment se fait-il que ta maîtresse, non-seulement ait 
pris pour gérant, mais même daigne recevoir un tel 
personnage? 

Flore lève brusquement les épaules et répond d’une 
voix mécontente ; 

— Est-ce que j’en sais quelque chose, moi I,.. C’est 
à ne rien comprendre à la conduite de madame à son 
égard... Qu’on lui dise que le gérant est un coquin, 
quelquefois elle en convient ; le plus souvent elle a l’air 
de ne pas entendre... J’ignore si elle le méprise ou 
le redoute... à coup sûr elle ne l’aime pas... mais le 
fait est que, quand il se présente, huit fois sur dix il 
est reçu... et j’ajouterai même avec un certain empres¬ 
sement... comme aujourd’hui, par exemple. 

— Ah I le gérant, aujourd’hui, a été le bienvenu? 

— Sitôt annoncé, sitôt introduit... Et voici, je vous le 
répète, une grande heure que dure la conférence. 

— Conférence bien tranquille, u’est-ce pas ? 
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jyjiie Flore s’oublie imprudemment et répond : 

— Je n’ai pas eu le temps d’écouter. 

Puis, au plus vite, elle se reprend : 

— Non, non, je veux dire que je n’ai rien entendu.,, 
car, M. Clovis, croyezde bien, je ne sais pas ce que c’est & 
que d’écoutei* aux portes... seulement, par-ci par-là, enu 
allant et venant, sans le vouloir, il m’est arrivé d’en-ri 
tendre un ou deux mots quand M. Gravoiseau élève lajl 
voix. 

— Vraiment, il élève la voix ? 

— Pas positivement, je me trompe... mais il gro-o 
gne. On dirait plutôt d’un dogue furieux qui n’ose>£ 
aboyer franchement. 

— Et Durieux ? 

— Oh ! elle, je ne saurais préciser si c’est par peur i. 
ou de sang-froid, mais elle parle d’un ton bas qui ne 
laisse arriver que le son de sa voix sans qu’on en puisse 
comprendre les paroles... Tandis que du gérant, au 
contraire, on peut saisir au vol quelques mots... 

Et la soubrette se hâte d’ajouter : 

— Les saisir... sans le vouloir. 

Clovis prend son accent persuasif et, avec un regard 
quelque peu câlin, il demande : 

— Ces mots saisis au vol, ma gentille Flore, saurais- 
tu les répéter ? 

La camériste possède un cœur trop tendre pour n’être 
pas indulgente à la passion des autres. Le souper de sa 
maîtresse avec Clovis lui a fait croire, nous le répétons, 
à ce qui n’est pas. Dans la demande de l’artiste, elle 
voit la question d’un amoureux jaloux, et comme elle 
serait heureuse que le jeune homme coupât l’herbe 
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^ il r- 
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sous le pied du Grevoiseau, elle se départ en sa faveur 
de la discrétion qu^elle doit à sa maîtresse. Ajoutons 
que cette concession est des moins larges, car elle sait 
peu de chose. 

■ — Je vous répéterais ces mots, dit-elle, que vous 
n*en seriez pas plus avancé. 

— Tu me les expliquerais» 

;— Oui, si je les avais compris... Mais, pour moi, je 
î vous l’avoue, c’est la bouteille à l’encre. 

— En vérité ? 

-Jugez-en. Deux fois j’ai entendu le Gravoiseau 
qui disait : « Vous céderez et je vous épouserai. » Puis, 
sur une réponse de madame que je ne pouvais saisir, 
il ajoutait : « Je le ferai comme je l’annonce. »... Un 
autre jour c’était : « Moi ou personne, car je découvri¬ 
rais le pot aux roses à quiconque se présenterait.» Voilà 
ce qu’il prononçait d’un ton hargneux. Y comprenez- 
vous quelque chose, monsieur Clovis ? 

IWI» 

Absolument rien... Et, après ces entrevues, com¬ 
ment était la maîtresse ? 

“ Tranquille comme Baptiste, pas plus émue que 
si elle n’avait jamais vu le gérant. 

— Tu étais au service de Durieux du vivant de son 
mari ? 

— Sans doute. 

— Est-ce que le gérant et le tléfunt étaient amis? 

— Deux intimes. 

— Gravoiseau a-t-il montré son désir d’épouser ta 
maîtresse longtemps après la mort de Durieux? 

' • , — Oui, il l’a laissée d’abord un peu souffler. Il faut 

- dire aussi que madame n’était pas alors bien abordable 


ISt; 
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pour lui, car dès que son deuil le lui a permis, elle s'est^i 
lancée dans une série de fêtes, de bals, de concerts, etc;,.', 
bref, un tas de plaisirs qui n’en finissaient plus. 

— Elle se rattrapait du temps perdu près d’un vieillard!, 
fçoutteux. A son â.ge on aime à s’amuser. 

— Oui, mais s’amusait-elle? voilà la question. Moi,c 
j'en ai douté, 

—Pourquoi? 

— Parce que, toutes les fois, elle rentrait maussade, j 
ennuyée, même triste. Puis, à la première occasion, i 
elle repartait de plus belle. 

— Pour revenir encore maussade? 

"b 

— Oui. C’est au point que j’en étais arrivée à me 

demander si elle ne cherchait pas le merle blanc et à 

croire qu’elle se désolait de ne pouvoir le trouver.... 

■ 

Mais tout cela n’est pas le plus drôle. 

— Quoi donc alors? 

— C’est que son envie de plaisirs s’est calmée tout à 
coup. Tenez, vous souvenez-vous du jour où vous êtes 
venu pour la première fois ? 

— Oui. Elle avait la migraine. 

■ 

— Eh bien, la veille elle avait été au bal et, le soir 

même, elle devait encore se rendre à une autre fête. 

^ * 

Quand je lui ai proposé de s'habiller, elle m’a répondu; 
Non, c’est fini, j’ai assez de tous ces plaisirs qui me 
fatiguent, je ne veux plus en entendre parler. 

— Et pourtant elle a été hier au bal Bocamir. 

— Oh 1 celui-là, il ne faut pas le lui reprocher : c’é- 

4 

tait uniquement pour ne pas désobliger son locataire... 
Non, je crois qu’elle est bien définitivement rangée* 
Elle ne passe plus son temps qu’à s’occuper de sa iilleule, 
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la petite Lili, qu'elle embrasse toute la sainte jour^ 
^ lée. 

— Alors le Gravoiseau, maioteuant qu'elle est trau- 
juille, se montre plus empressé à vouloir Tépouser? 
i, — Oui, et ce qui est singulier, c'est que madame qui, 
adis, le fuyait ainsi que peste, le re(;-oit à présent, comme 
evous le disais, à peu près huit fois sur les dix qu'il se 
présente. 
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Pourtant ces scènes, dont tu as entendu quelques 
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^aots, doivent fort ennuyer la propriétaire. 

— Ma foi, non. Je ne l'ai jamais vue aussi gaie que 
lepuis qu’elle ne s’amuse plus. 

— D’où tu conclus, Flore ? 

La camériste se met à rire en regardant dans les 
eux le jeune homme qui a soupé avec sa maîtresse, 
luis elle répond d’une voix moqueuse : 

— Etes-vous godiche.de demander cela. 

— Godiche en quoi? 

— En ne vous doutant pas un peu de ce qui fait que 
dadame est maintenant aussi gaie. 

— Sérieusement, je ne m’en doute pas. 

— Bien vrai ? 




aiff 




mi/ 


-Tout ce qu'il y a de plus vrai. Apprends-le-moi, 

aa petite Flore. 

— Je ne sais pas trop comment vous dire cela. Vous 
evriez l’avoir deviné.., A moins que vous ne vous 
musiez, en ce moment, à me faire poser. 

— Parole d'honneur I non. Parle, je t'écoute. 

P 

La femme de chambre examine encore en riant le 
isage de l'artiste pour bien s'assurer qu’il est de bonne 
ai, et elle reprend en appuyant sur les mots : 
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- — Je vous ai dit que j’avais longtemps supposé quEcff 
madame cherchait un merle blanc. 

— Oui. Après. 

— Eh bien, je crois qu’elle l’a trouvé. 

Puis, coupant la parole au graveur qui veut parles! 
elle s’empresse d’ajouter : 

— Pendant que nous sommes à bavarder, le Gravov 
seau peut sortir de chez madame. Comme vous m’avt/ 
dit que vous ne tenez pas à ce tju'il vous voie en paiu 
tant ; si vous désirez éviter sa i encontre, il est tem|a 
que je vous conduise à la - lingerie où vous attendreil 
que madame puisse vous recevoir. Dès qu'elle sera libna 
je la préviendrai de votre présence, 

— Mène-moi donc à la lingerie, 

— Surtout n’y faites pas grand bruit. La lingerie en 
à côté du petit boudoir dans lequel ma maîtresse causa 
avec Gravoiseau et il est inutile que le gérant sach/. 
que vous êtes là. 

— Bon, je ne bougerai pas. 

A l’extrémité d’un couloir de dégagement, Flore ioi ' 
Iroduit le jeune homme dans une pièce assez vaste, en j 
tourée d’armoires, puis elle referme doucement 1; 
porte après lui avoir, du doigt sur les lèvres, bien rei 
commandé le silence. 

Sur cette injonction de la femme de chambre, Clovi^ 
se place sans bruit sur le premier siège qu’il reocontnl 
et s’y lient immobile. Il n’est pas longtemps à recoii 
naître que le conseil de ne pas remuer donné par Flon 
a été dicté par l'expérience. 

C’est dans cette pièce qu’elle vient écouter... pai 
hasard... ce qui se dit chez sa maîtresse, pense-t il ans* 
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tôt en constatant qu’une mince porte de communi- 
ilion permet aux paroles prononcées dans le boudoir 
'arriver à peu près intelligibles dans la lingerie, pourvu 
ue celui qui parle ne baisse pas trop la voix. 

Se gardant donc bien que le moindre mouvement 
tuisse trahir sa présence, le jeune homme tend l’oreille 



i la conversation de la propriétaire et de son gérant. Il 
st malheureusement arrivé bien lard pour se mettre 
M 5 ÇÇJ ux écoules : car il est à peine ainsi posté à l’affût qu*un 
î;plÿ)ruit de fauteuils remués, en annom^ant que les deux 
J, jj auseurs se lèvent, lui apprend que l'entrevue touche à 
on terme. 

Le déplacement a sans doute amené Gravoiseau fort 
)rès de la porte, car sa parole parvient distincte à 
jlovis. 

1 — Je vous donne huit jours, dit le gérant. 

1 — Dans huit jours comme aujourd’hui, ma réponse 
sera la même : je refuse, réplique d’un ton sec M“® 
Durieux. 




tli) 




— D ici là, vous réfléchirez à ce qui vous attend. 

— C’est tout réfléchi. 

— Ainsi vous acceptez la misère à laquelle vous con¬ 
duira votre entêtement ? 

Un léger rire moqueur vient retentir à l’oreille de 
l’écouteur, puis aussitôt la voix de la propriétaire pro¬ 
nonce railleusement ces mois : 

— Ne dites donc pas de bêtises, mou cher. 

— Mais ma menace est sérieuse. 


Non, elle n'est que stupide. 
Vous croyez ? 

Sans doute : c,ar ce coup dont 


vous voulez m’at- 
16 * 
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teindre vous retomberait sur le dos. Le jour où voua 
tenterez de me ruiner, il vous faudra aussi rendrefl 
gorge... et vous n’êtes pas homme à faire des reslitu 
tions. Vous voyez donc que j’ai raison de dire que votre 
menace est stupide, puisque votre propre intérêt vousj» 
défend de la mettre à exécution. 

— Erreur ! chère dame : car, moi, je n’ai pas del 

- 

maison qu’on puisse me confisquer... Ma fortune estjj 
réalisée en valeurs facilement transportables... J’ai uni 
million à la banque et, en vingt minutes, il m’est facilel 
de le reprendre... Vous voyez que nos deux positions a 
sont fort différentes. 

Après une courte pause, Gravoiseau reprend avec| 
l’accent d’une rage sourde : 

— Donc, vous refusez de m’épouser? 

— Je ne refuse pas. i 

— Oui ; mais vous posez une condition qui équivaut 

pleinement à un refus. Vous ne me croyez pas assez f 
bête pour me laisser désarmer sans être certain que |‘ 
vous ne pourrez plus m’échapper. Je vous l’ai dit et je | 
vous le répète encore : je vous rendrai la lettre après | 
notre mariage. J 

— Je ia veux tout de suite, insiste Durieux d’un » - 
ton résolu. 


A ^ 




IS? 


Oui da I fait le gérant. Pour la déchirer, n’est-ce 


fil 




'O* 


pas ? Après quoi, n’ayant plus rien à craindre, vous 

me manqueriez de parole... et, avec votre fortune sau- 

« 

vée, vous en épouseriez un autre à mon nez et à ma 

* * 

barbe. 




i 
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Probablement que la veuve ne tient pas à discuter 
plus longtemps sur les intentions que lui prêle Gravoi- 
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seau, car elle rompt uet Tentretien par un brusque 
congé : 

— Adieu, dit-elle sèchement. 

Mais ce renvoi ne fait que rendre le coquin plus tenace 
et surtout plus furieux. Au lieu de quitter la place, il 
continue avec une intonation hargneuse : 

— Ni moi ni d'autre, vous savez ? Si vous comptez 
épouser un de vos soupirants, Je vous préviens que je 
saurai bien vite éteindre la belle flamme de ce préféré. 

Cette nouvelle menace' parait ne pas émouvoir Géles- 
tine et c'est d'un ton méprisant qu’elle réplique aussi¬ 
tôt : 








— Oh î vous pouvez vous éviter la peine de me dé¬ 
tailler ce que vous ferez ; car je vous crois capable de 
tout... excepté d’un bon sentiment ou d'une honnête 
action. 

— Oui, oui, ricane Gravoiseau, nous verrons la mine 
que feront successivement tous les épouseurs quand 
je leur conseillerai de vous demander si la petite Lili 
est vraiment la fille de votre cuisinière... et si votre 
litre de marraine est bien celui auquel vous avez seu¬ 
lement droit. 

A cês mots qu’il entend, l’artiste amoureux sent 
un pincement douloureux le mordre au cœur, et, tout 
désespéré par sa découverte, il murmure tristement: 

— Fiez-vous donc aux femmes! 

Mais il lui est pénible de renoncer à ses illusions 
qu'il espère encore que M™® Durieux va s’indigner 

•I 

contre les paroles calomnieuses du gérant. Son espé- 
j aiice est déçue : car la propriétaire, loin de protester, 
répond d'une voix résignée : 
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— Soit 1 abusez de mou secret. ^ j 

— Vous serez bien forcée de m'épouser quand per- r 
sonue ne voudra de vous, appuie Gravoiseau. 

— Obi ohl fait la veuve, dont le timbre a repris son i 
accent railleur, vous oubliez que, pour n*en être pas ? 
réduite à vous accepter, il me restera toujours deux ; 
ressources. 

— Lesquelles? 

— La première, de renoncer eomplètemeiiL à me 
1 emarier. 

— Et la seconde? 

— D’épouser le seul homme que votre dénonciation * 
ne puisse détourner de moi. 

— Bah! et quel est cet homme? 

— Vous ne le devinez pas? 

— Nullement... j’ai beau chercher... je vous serais 
même fort obligé de m’indiquer le naïf en question. 

Après uu court silence, pendant lequel Clovis a tendu 
une oreille inquiète, il entend Durieux dire 

lentement : 

— C’est le père de Lili. 

A cette réponse, Gravoiseau part d’un bruyant éclat 
de rire : 

— Et où le retrouverez-vous? demande-t-il. Même en 
admettant que le hasard vous mette tous deux en pré¬ 
sence... et qu’il ne soit pas encore mûrie, pensez-vous 

qu’il ira croire aux calembredaines étranges que vous 

« 

lui débiterez?... Non, non, ma chère dame, il faut 
renoncer à cette ressource-là. 

— Alors il me restera toujours celle de rester veuve 
plutôt que de vous épouser. 
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— Dans huit jours, terme que je vous accorde pour 
i fléchir, vous aurez changé d^avis. 

— C'est possible, si certain miracle s’opère. 

^ — Quel miracle, s’il vous plaît? 
i — Celui ([ue, dans huit jours, vrrus ne soyez plus un 
"^|isérable coquin, monsieur Gravoiseau. 

Puis, avant que le gérant, qui s’est redressé furieux 
us l’insulte, puisse rien dire, la propriétaire s’écrie : 
— Mais so rtez donc, monsieur! ne comprenez-vous 
s tout le dégoût que m’inspire voU’e présence? 

Sans doute que Gravoiseau, auquel la fureur a coupé 
' parole, refuse d’obéir à cet ordre, car immédiatement 
veuve ajoute : 

— Puisque vous demeurez quand même, trouvez bon 
e je vous cède la place. 

Et, la porte de communication s’ouvrant tout à coup, 
üvis voit Durieux apparaître brusquement dans 

b- 

lingerie et pousser le verrou qui doit la mettre à 
"’i bri d’une poursuite. 

A la vue de l’artiste, en présence duquel elle se trouve 
subitement, la belle propriétaire pâlit et porte vive- 
in mt la main à ses lèvres pour étouffer un cri de 
rprise qui donnerait l’éveil au gérant. 

Pas une parole n’est échangée entre eux : car, au 
lime moment, le poing furieux de Gravoiseau ébranle 

k 

porte fermée en même temps que sa voix crie ces 
1 ds : 

— Ah! je t’inspire du dégoût! Soit! .Avant peu, je 
1 î vengerai !.. Entends-tu, ma belle, toi qui fais des 
«fants avant le mariage? 

3t le bruit de ses pas, ainsi que le fracas des portes 
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qu’il referme violemment derrière lui, ^annoncent 8u| ji 
jeunes gens qu’il vient enfin «le s’éloigner. |, 

Si Durieux, dans le premier instant, a pu croir|. 
que le graveur n’avait rien entendu de la conversatiorj 
il lui est impossible de persister dans son erreur mai ci , 
tenant que, comme elle, il a écouté les dernières 
les qui ont retenti derrière la porte. 

Tremblante, honteuse devant Clovis qui sait son sei 
cret, elle a caché son visage dans ses mains, dont h 
doigts laissent filtrer de grosses larmes. 

Si navrante qu’ait été pour lui la découverte d 
passé de celle qu’il aimait, l’artiste ne peut oublier qup 
la gracieuse femme, qui se courbe humiliée sous soi ,, 
regard, l’a secouru dans sa misère, qu’elle a fait appi’f 
à son amitié, rien qu’à son amitié, car elle n’a pcf 
encouragé cet amour qu’il lui avait voué. 

— Pourquoi ne l’aimerais-je pas en frère ? se demandtï 
t-il. 

Mais cette compensation, qu’il offre à ses espérance 
envolées, semble hieo froide à Clovis. Malgré lui, : 
sent se ranimer au fond de son cœur un tout autr: 
sentiment que celui de l’affection fraternelle. Et puis 

* ‘ J , 

il faut en convenir, elle est bien touchante, cette pauvr ’ 
propriétaire qui pleure silencieusement! Ces larmes ou 
une éloquence fort persuasive pour convaincre celu 
qui est le premier à inventer une foule d'excuses en sj»'’- 
faveur. ' 

Il arrive donc que, bientôt, la jeune femme sent qu’oi 
lui écarte doucement les mains, ‘dont elle s’est voilé 1« 
visage, pendant qu’une voix émue murmure à soi 
oreille : J'fs; 
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51J — Gélestine, ne suis-je pas là pour vous protéger? 

■ ^ Le regard timide que lève la veuve rencontre deux 
yeux si tendres qu’elle baisse aussitôt la vue en beilbu- 
tiant : 

— Vous ne me méprisez donc pas tout à fait, mon¬ 
sieur Clovis? 

» 

— Je n’ai pas cru un seul mot des calomnies de ce 
'! drôle, s’écrie l’artiste qui, à l’aide de ce biais généreux, 

^ J ^ 

1 ,, espère éviter à la propriétaire l’embarras d’une explica- 

U * 

tion. 

■ Mais M”® Durieux ne veut pas profiter du faux 
«fuyant qui lui est ofiert, et elle répond d’une voixtrem- 
' blante : 




;1 


•'if " 




—^ Il faut croire... car cet homme a dit l’exacte 
vérité. 

La franchise de cet ayeu est pénible au graveur qui, 
malgré tout, ne demande qu’à douter encore. 

m 

— Saperlottel pense-t-il, elle tient à me convaincre 
quand même. 

JLn’en a pas flni avec la confession de la veuve qui, 
sans lever les yeux, continue : 

— Oui, j’ai été mère avant mon mariage avec 
yi. Durieux... et, comme l’a dit ce misérable, le père de 
non enfant n’a fait aucune démarche pour me retrou¬ 
ver. 


-i —Ah çaI ah ça... elle ne m’épargnera donc aucun 
létail, la malheureuse! se demande Clovis qui ne veut 
tas être persuadé. 

Aussi, pour prévenir de nouvelles, confidences, il se 
lâte de reprendre : 

î; ^ — Plus lard, vous me confierez tout. Le plus pressé, 
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à cette heure J est lie vous défendre contre la canaillet v 
qui vous menace. 

Il est dit que, bien qu’il s’y refuse, le jeune hommei, 
boira le calice jusqu’à la lie. I! vient à peine de récla-s 
mer ce rôle de protecteur que M“® Durieux secoue tris-lit 
tement la tète et reprend : * 

— Vous voyez bien, monsieur Clovis, que j’avais^^jrs^ 
raison de prétendre que je ne pouvais invoquer la 
protection de quelqu’un (jui m’airnât... car il me failaiUu ij 
lui faire cet aveu, auquel ne saurait résister une passion .. 
sincère. 


— Sacrediennel elle est tout de même bien gentillel . 
en me disant celai pense Clovis, qui dévore des yeux la 
propriétaire dont le regard reste toujours baissé. 

—Tandis que je puis m’adresser à vous, poursuit 
timidement la veuve... à vous qui serez un frère pour 
moi... car, vous me jurez que vous ne m’aimez point, 
n’est-ce pas, monsieur Clovis? 

— HumI hum! fait l’artiste .d'un tel .ton que Céles- 
line lève enfin sur lui ses yeux étonnés, qui semblent 
demander une explication. 

Pour toute réponse, le graveur sc prend les cheveux 
à poigne-main et il s’écrie d’un ton désespéré : 

'— Quel malheur que vous soyez riche 111 

—■ Pourquoi V 


— Parce que, maintenant que vous m’avez tout 
avoué, j’aurais l’air de courir après vos écus... Sans 
cela, je me moquerais pas mal de votre défense de vous ! ’ 
aimer pour avoir le droit de vous protéger. 

^ ■ ■ ■ J , ^ 

— Comment! si je n étais pas riche, vous m’aimeriez? 
demando la veuve d’un ton qui trahit une secrète joie, 
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4 <- 


— Oui, comme un fou. 

— Vous m*aimeriez... quand même? 

« 

— Quand même, oui, Célestine, quand même.,, archi- 
land même. 

Et, pour mieux appuyer son dire, le jeune homme 
^ tse ses lèvres sur la joue encore un peu pâle de 
Durieux. 

^ ^ Sous ce baiser que rariiste, en vrai gourmand, fait 
I lîuer un peu, la jolie femme frémit légèrement; et 
mme, en même temps qu^il a elUeuré son visage 
ovis lui a passé le bras autour de la taille, elle ne 
relie à se soustraire à la caresse qu*en couchant sa 
^ < JC sur son épaule qu’elle relève en se disant d'une 
ix qui accentue fort doucement son reproche : 

— Ohl monsieur Clovis! 

— C’est le baiser d’un frère... Ne m'avez-vous pas de- 
indé d’être un frère...Donc je suis un frère. 

Et le graveur, ne pouvant plus se fixer sur la joue, 
ntinue à promener ses lèvres prélendues fraternelles 
r le front charmant et la chevelure de la veuve, qui, 
us devons le constater, ne tait pas une résistance 
ïn énergique... sans doute parce qu'elle sait que le 
as qui lui lient la taille prisonnière paralyserait tous 
î efforts qu'elle tenterait pour échapper à un frère 
ssi expressif. 

t- 

Toula une fin, même le plus agréable baiser. Il 
rive donc que Clovis, pris un peu tard de la crainte 
Hre indiscret, cesse d’embrasser Célestine pour lui 
mander : 

— Voulez-vous que nous parlions à présent du sire 
Gravoiseau? 




•jUÎ* 
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Ce disant, toujours par la taille et en la regarda# 
gentiment dans les yeux, il ramène à petits pas la veu’»? 
au boudoir et la fait asseoir sur le divan, puis il s*agj 
nouille à ses pieds : 

— Là, dit-il, causons maintenant de frère à sœur. 

• M™" Durieux devrait lui faire observer qu'un frère i 

se met pas aux genoux de sa sœur ; niais la jolie pri 
priétaire est devenue douce et soumise. Est-ce la honf ' 
de savoir son secret connu qui la rend si docile? est-| 
la peur qu’elle a du gérant qui la fait si obéissante à i 
volonté de celui qui doit la protéger? est-ce toute autr 
cause? Nous ne saurions rien affirmer ; mais le fa- 
est que, près du jeune homme, elle se tient tant émn 
qu’elle ne s’aperçoit pas que ses deux mains sont prisit 
dans celles de Clovis, qui les presse amoureusement. 

— Nous disons donc, chère et belle petite sœur ch-^ 
rie, que notre coquin possède un acte, une lettre, enfi. • 
un papier quelconque qui, demain, peut vous réduire • 
la misère, débute l'artiste, 

— AhI vous avez donc tout entendu? demande e 
tremblant Célestine, qui avait espéré que le jeune 
homme ne connaissait que la dernière scène, celle d 
l'adieu menaçant de Gravoiseau. 

Clovis pourrait lui apprendre qu’il savait, avant d'a 
voir écouté, l’existence d(5 ce papier compromettant, e 
que, par le peu qu’en ont dit Patouillard et Rocamir 
il soupçonne cet écrit d’avoir trait à la fortune volée if- 
son père ; mais il se garde bien d’en souffler mot à h 
propriétaire, pour lui laisser tout le mérite de la fran¬ 
chise. Aussi répond-il à la question de Célestine : 

— Non, je n’ai pas tout entendu. Je suis arrivé 


AIMÉ DE SON CONCIERGE 


271 
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mme le gérant promettait de vous rendre Ja lettre 
rès le mariage... et que vous exigiez qu’elle vous 
l'J: remise avant... 

^—Ohlilnefaut pas croire celai interrompt vive- 
îîaf lîînt la propriétaire. 

-ftl— Croire quoi? 

•■iiS—Que j’épouserais Gravoiseau s’il me restituait le 
i^^pier avant le mariage. 

«fM — Et je ne le crois pas, soyez-en certaine, ravissante 
tùr bien-aimée. Il est bien évident que vous voulez 
éantir cet acte qui vous ruine, après quoi vous enver- 
1 se marier ailleurs ce sacripant qui aura eu i’impru- 
* nce de vous rendre son arme. 

;ji*—Non, faitM“® Durieux en secouant la tête, non, 
n’est pas pour l’anéantir que je tiens à posséder cet 
it. 

4 

— Pourquoi donc alors ? 

— Pour le rendre à celui qu’il a dépouillé... ou plutôt 
‘•‘ion fils. 


il 


A ces mots, le cœur palpite à Clovis, qui, plein de 
I îonnaissance pour cette gracieuse et honnête créa- 




ire, demande d’une voix qu’il s’efforce de rendre 
♦Mme : 


t — Vous le connaissez donc, ce fils? 

t 

1 — Son nom n'est-il pas dans l’acte que je veux 
nquérir ? 

— Et il s’appelle? 

— Oh 1 oh I vous êtes trop curieux, monsieur mon 
;re, dit Célestine avec un petit sourire. Je vous ap- 
endrai ce nom quand nous serons parvenus à rendre 
fortune à celui qui le porte. 
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— Ainsi vous m’associez à votre bonne action? 

— Puisque vous êtes mon frère. ^ 

— Alors laissez-moi vous dire quelque chose ( 
Toreille. 

— Ne pouvez-vous le dire tout liaut? 

. — Non, non, il faut que cela soit murmuré... Allont 
ma charmante sœur, obéissez à votre frère, approch*? 
votre tète tout de suite. 

lymu Durieux se penche curieusement vers le jeuic. 

< ■ ' 

hoinmo agenouillé, qui, dès qu’il voit à sa portée '£,‘- 

' ^ i. 

visage de la veuve, pose un sonore baiser sur la jou 
puis il ajoute sérieusement : 

— Ouf! cela va mieux... Figurez-vous que j’étouffaj ‘ 
de reconnaissance pour votre idée de m’associer à c 
acte de probité. 

Sous le baiser, Célestine s’est redressée rouge commi. 

t 

une pivoine, en répétant efïarouchée: 

— Oh I monsieur Clovis I 

— Ouvrez le code, vous y lirez qu’un frère doit, 
c’est un devoir, enlenrlez-vous ?... doit embrasser s 
sœur. Maintenant, revenons à ce jeune homme, Vm 
l’avez donc retrouve? 


—' Oui, apièsl’avoir assez clieiché, grauds dieux I. 
et j’ujüulerai même en vraie folle. Figurez-vous que j 
m’étais imaginé »|u’il devait fréquenter le monde o 
l’appelait son nom. Aussi j’espérais le rencontrer dan 
une de ces réunions de société que je suivais sans re 


m 

Et M”® Durieux s’arrête pour pousser un gro 
soupir. 

— Oh! oui, continuc-t-elie, je puis l’avouer aujour 
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lii, je me suis grandement ennuyée à ces fêtes qui 
sont insupportables.,* Et dire que j’aurais pu m’é- 
''t r cet ennui de courir à tous ces plaisirs que je n’ai- 
1 pas en me faisant celte simple réflexion que, puis¬ 
ai .1 était dépouillé, la misère empêchait ce jeune 
.. iiime d’aller dans toutes ces réunions où je le cher- 
^ is. 

,1 - Enfin,’ vous avez fini par le découvrir: c’est le 
,'l icipal... Que comptez vous faire ? 

- Je lui aurais déjà rendu toute ma fortune person- 
ï e, sije n’avais tenu à accomplir la restitution entière : 

, îï ce que je possède n’est que le tiers de ce qu’on lui a 
A !... Le reste est dans les mains de Gravoiseau. 

- Et s’il se dessaisissait de papier, il serait obligé de 
r dre gorge ? 

-Jugez-en. C’est une contre-lettre qui déclare 
f me aliénation de biens, faite par le père du jeune 
i ime, n’est que fictive... Il serait trop long de vous 
V ter l’histoire en détail. Qu’il vous suffise de savoir 
I Gravoiseau et mon défunt époux ont gardé un pa- 
I loine qui devait revenir à son héritier naturel. 

- Et comment Gravoiseau détient-il ce papier? 

- Il l’a volé à celui qui en était le dépositaire... Ce 
» t qu’après la mort de mon mari que j’ai connu, par 

' iTOiseau, l’origine de cette fortune que me laissait le 
iimt... Vous comprenez quel a été mon effroi. 

' If - Gomment donc se fait-ii que le gérant ait été assez 

.* i 

Ml pour ne pas détruire cet acte, qui peut l’obliger à 
<ituUon s’il sortait de ses mains? ; 

- Ah 1 voici le pourquoi.il s’en est servi d’abord pour 
irquer peu à peu à mon mari une grande partie de 
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sa part... car ils avaient commencé par se partager ég» 
lementle produit de leur vol... Gravoiseau, en dehoii 
du bien dérobé, avait déjà de la fortune : ce qui lui pef * 
mettait de faire chanter mon mari en le menaçant c 
rendre la lettre à Théritier frustré. Avec ce qui b * 
.serait resté de rentes après cette restitution, Gravoisesi 
aurait encore été dans l’aisance, tandis que Durieux u 
serait trouvé dans la misère. Par crainte, mon mar; ' 
quand il est mort, avait donc déjà, somme par somma 
lâché à son complice une grande partie de ce qui li • 
était échu en partage. 

— Par qui avez-vous appris ces détails ? 

— Par Gravoiseau lui-même, qui a pris soin de m’e 
instruire, quand, après le trépas de mon mari, il a voul 
mettre la main sur ce qui restait en me forçant 
l’épouser. 

—- El, pour vous y contraindre, son procédé n’a pj 
varié ? 

— Non. Toujours sa contre-lettre en main, il me m- 
nace de la remettre à l’héritier en me répétant : « W 
restitution faite, j’aurai encore de quoi vivre, tànd 
que vous serez sur la paille : donc il ést de votre intén 
do m’épouser. » Voilà vingt fois qu’il me répète le mém 
refrain pour m’effrayer. 

Durieux à ce dernier mot, s’arrête pour sourirt i 
puis elle reprend : 

— Vous comprenez que, si je suis effrayée, ce n’eî 
point parla crainte que Gravoiseau arrive vraiment à un 
restitution... ohl non, ce n’est pas cela qui me fa 
peur. 

— Que redoutez-vous donc ? 
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Je tremble que le coquin ne renonce à son idée 
vouloir accaparer mon bien et qu'il ne brûle cette 
lÈ|Vre, qui, du moment qu’elle lui est inutile contre moi, 
,4^0 peut servir qu’à le compromettre. 

Alors le jeune homme serait définitivement bien 
lé ? 

- Non, car il lui resterait encore ce que je possède.,, 
fj s ce serait une bien faible partie de ce qui lui appar- 

y a dans les paroles de la veuve un tel accent 




•4 i M 



)nnêteté et un regret si sincère de ne pouvoir faire 
(ii pour cet héritier, que Clovis, le cœur gonflé de 
iiAsfaction amoureuse, s’écrie aussitôt : 
jî - Petite sœur, baissez-vous. J’ai encore deux mots à 
s conter à l’oreille. 

’ Ah I non, non, monsieur Clovis, je les connais vos 
[idences, vous ne m’y reprendrez pas une seconde 

■Il 

I 

Puisque je vous affirme que c’est dans le code. 
Alors nous enfreindrons la loi, répond la proprié- 
.#3 en faisant un geste de refus au jeune homme qui 
. i’ ice les lèvres, 

jjj^ out à coup, les yeux de l’artiste s’écarquilient en 
'J xant sur une épaule de Célestine. 

- Tiens, une araignée I dit-il. 

ne subite frayeur de dégoût s’empare de la veuve, 
i se courbe vivement vers le graveur en criant d’une 
c eflarée ; 

- Chassez I chassez cette horrible bête I je vous en 
: ure ! monsieur Clovis, 

amoureux profite de la ruse qui lui a amené sous les 
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lèvres le front de GélesUne et il y plante un baistf 
ardent. 

— Ah I c’est indigne ! s’écrie l’embrassée qui i 
relève avec un air furieux qui n’a pourtant rien de fo 
redoutable. 

— Bénies soient les araignées ! elles ont du bon, pr 

w 

nonce le coupable non repentant. 

Puis à son tour, il tend la joue en disant : 

— Vous pouvez le reprendre. Le code autorise aui? 
les sœurs à embrasser les frères, et même l’article 
ajoute ; le plus souvent possible. 

— Merci, je ne profiterai pas de l’article 52, répliqc 
Gélestine dont le.sourire prouve que sa bouderie n’a p+ 
été de longue durée. 

— Savez-vous une chose, petite sœur ?reprend rarti." 
en regardant la veuve dans les yeux. 

— Parlez. 

— C’est que je voudrais bien être à la place de vol 
jeune homme volé. 

— Parce que vous deviendriez riche? 

— Non. Car, en vous voyant vous dépouiller po 
moi, je vous prierais de reprendre votre fortune... Se 
lemeutj’y mettrais une condition. 

— Laquelle. 

— Celle de m’accepter par-dessus le marché. 

— Ah! vous feriez cela, vous? balbutie la propri 
taire en baissant les yeux. 

» — Comme je vous le dis. 

—- Malgré le passé ? prononce timidement Cléme 
tine. 

— Oui, malgré le passé, appuie le graveur... et mèi 
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• îause du passé, car il est impossible qu’une aussi excel- 
lie créature que vous ait été volontairement coupa- 
' î*. 3 .., 11 doit y avoir eu dans votre vie un malheur que 
i saurait vous reprocher un brave garçon bien dévoué, 
311 sincère... disons le mot, bien amoureux... comme 
n connais un qui n’est pas loin d’ici. 

El, en attirant à lui sa propriétaire qui tremble d’émo- 
l’artiste lui murmure tendrement : 

, — Contez-le-moi donc, ce terrible passé, ma bien- 
(née Célestine, 

A cette demande, la veuve remue lentement la tête et 
[lond à mi-voix : 

— Plus tard, monsieur Clovis, plus tard. 

Le graveur comprend alors qu’il est des confidences 
li a l’on ne doit pas provoquer et qu’il faut attendre de la 
ule bonne volonté de celui qui les fait. 11 n’insiste 
tüc pas et reprend vite ; 

— Oui,plus tard, vous avez raison. Nous devons avant 
ut nous occuper de votre jeune homme ruiné. 

Durieux relève ses yeux, que l’embarras lui avait 
il baisser et les fixe sur le graveur en disant : 

— Le jour où je serai parvenue à faire rentrer la for¬ 
ce entière dans les mains du fils dépossédé, je vous pro¬ 
fits de vous apprendre le passé. 

— Alors hâtons-nous de le remettre en possession, ce 
; Qne inconnu... inconnu pour irioi, veux-je dire... car 
tus me refusez toujours son nom, n’est-ce pas ? insiste 
t souriant Clovis qui sait parfaitement qu’il s’agit de 
i-même. 

La veuve répète son signe de tète: 

— Non, non, fait-elle, vous ne le saurez pas... vous 

46 






278 


AIMÉ DE SON CONCIERGE 



êtes vraiment trop curieux... je demande qu'on me servi 
sans être toujours à questionner... Voulez-von s accept^ 
cette condition ? f 

•—Oui, oui, madame la mystérieuse, on l'acceptep? 
répond gaiement l'artiste qui, tout à coup, prend uf ’ 
air étonné que remarque Célestine. 

— Qu’avez-vous donc? demanda-t-elle. 

— Jetais une réflexion. Ne se peut-il pas que, commi 
vous, Gravoiseau ait aussi découvert votre inconnu..t 
qu'il se soit rencontré avec lui? 

-— Oh I vous me rappelez une fière peur que j’ai eus 
dernièrement. 

“ Notre coquin s’est doue trouvé en présence de s î 
victime ? 

— Précisément... Par bonheur il ne s’est pas douli 
quel était celui avec lequel il causait... Leur entretien m 
été fort court, mais il m’a semblé durer un siècle... J- 
tremblais de frayeur que le jeune homme ne prononçât ^44 
par hasard, quelque mot qui le fit reconnaître par Gra 
voiseau. 


Et M™® Durieux, après un soupir de satisfaction 
ajoute eu riant : 

— J’en ai été quitte pour la peur. 

Ces mots suffiseut à Clovis pour lui donner l’explica 
lion de cotte anxiété qu’il a lue sur le visage de la veuvt 
quand, au bal de Rocamir, il conversait avec Gravoiseai 
pendant qu’elle dansait à dix pas d'eux. 

M™® Durieux reprend : 

— Songez donc que la fatalité pouvait faire que le 


jeune homme citât un fait, un souvenir, an pays, que 
sais-je? qui éclairât ce misérable... Tenez, je tremble 
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^^iicore à la pensée qu*il aurait pu apprendre son vrai 

^ ‘ 4 > 

^ jin à M. Gravoiseau. 

» 

— Ah I il cache donc son nom ? demande Clovis en 
f dtant que rien dans sa voix puisse trahir qu’il sait la 
îrité. 

Malgré cette précaution, la veuve se trouble un peu 

4 1 reconnaissant qu’elle a dit une phrase de trop. Pour 
• parer son imprudence, elle a recours à la hardiesse et 
pond bravement : 

^ — Oui... absolument comme vous, monsieur de Fron- 
rr c... il ne porte que son nom de baptême. 

• — Ah! vraiment? Je suis heureux d’avoir avec lui ce 
ont de ressemblance. Est-ce qu’il est aussi de mon âge ? 
(mande rartiste qui s’amuse du trouble de Célestine. 

4^1 Pendant qu’elle est en train de mentir, la propriétaire 
m oit devoir forcer la dose. 

r 

— De votre âge? réplique-t-elle, oh ! non, il est bien 
■ 

dre aîné de cinq ou six ans... De plus, il a les cheveux 
uges... et il boite légèrement... Je crois qu’il est em- 
oyé dans un ministère. 

— Va, va, enfonce-toi, ma jolie menteuse ; on le 
□ naît ton jeune homme, se dit joyeusement le gra- 
ïur. 

Puis, à haute voix et en haussant les épaules : 

a — Baste ! fait-il, quand bien même Gravoiseau aurait 

* 

ifui (Couvert sa victime, il n’aurait pu rien en résulter. 

— Bien en résulter I s’écrie vivement Durieux 
frayée. Gomment, monsieur Clovis, vous ne voyez pas 
qui serait arrivé?... Mais M, Gravoiseau aurait aus- 
tôt brûlé ce papier qui le compromet et dont je veux 
’eraparer. 


I 
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— S’il avait voulu l’anéantir, il y a déjà longtemps 
que cet écrit n’existerait plus... La bêtise du gérant es» 
de l’avoir gardé, et il persistera dans cette stupidité. 

— Oui, il l’a conservé, mais uniquement pour en met 
nacer mon mari... et moi ensuite. Tl en serait autre ' 
ment s’il se savait si près de sa victime, qu’il croit biei ; 
loin, disparue, morte peut-être. Alors la peur le pren 
drait et, renonçant à me dépouiller, il ne songerait qu’î 
conserver ce qu’il a volé... alors il détruirait la lettre 

Dans sa crainte de voir anéanti ce papier, qui 

pourtaut, doit la ruiner, Durieux ajoute d’un toi 
». 

décidé : 

— Je veux avoir celle lettre... et je l’aurai... Dusse 
je épouser M. Gravoiseau qui m’a promis de me la re¬ 
mettre après le mariage. 

— Sapristi ! sapristi I je vous défends bien d’employer^ 
ce moyen«là ! Je vous rinlerdis formellement ! enten-f 
dez-vous, Gélestine? s’écrie brusquement l’artiste tout 
effrayé de celte résolution. 

Puis, le cœur débordant de reconnaissance pour Is 
ravissante femme qui, au prix de son bonheur, vou¬ 
drait l’enrichir, Clovis cherche à l’attirer à lui en lui 
disant : 


— 11 y a mille autres moyens... Tenez, je viens'd’en 
trouver un... que je vais vous dire à l’oreille. 

Mais M“® Durieux, déjà deux fois prise, se cambre eu 
arrière et résiste en répondant d’une voix railleuse : 

— Non, non, monsieur Clovis, rien à roreille... et 
je vous avertis que je n’ai plus peur des araignées. 

Il est écrit que Gèlestiue ne pourra pas se soustraire 
à son sort, car, au beau milieu de sa résistance, des 
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is et des éclats de rirej t|ui se font entendre dans la 
lie à manger, annoncent que quelqu’un s’approche 
1 boudoir. D’un seul bond Clovis quitte sa position 
IX genoux de la veuve et celle-ci se redresse sur le ca- 
iîj, ipé. Mais, dans ce double mouvement, Clovis a trouvé 
temps d’effleurer d’un baiser la joue de la veuve qui 
'était plus sur la défensive et, à son tour, il prononce 
^ J te d’une voix moqueuse : 

. — Ne me le rendez pas, ne me le rendez pas... celui 

li arrive vous surprendrait. 

Ne serait-elle pas déjà interloquée par cette brusque 
laque que M™'’ Durieux n’aurait pas le loisir do se 
cher, car Flore entre aussitôt dans le boudoir, se te- 

7 \ # 

lut les côtes de rire et s’écriant : 

— Madame, venez donc voir, par une fenêtre, ce qui 
-,'J ' passe dans la cour: 
j —Qu’est-ce? 

— C’est le marchand de vin de la rue Taitbout qui 
imène Patouillard dans une brouette... Abl quand il 
y met, le domestique de M. Gravoiseau va bien... le 
archand de vin le rapporte parce que, dans son ivresse, 
voulait se coucher sur le comptoir. 

— S’il le voit en pareil état, son maître va le congé- 
er, avance Durieux. 

— Pour le moment, M. Gravoiseau est sorti. Palouil- 
îil aura peut-être le temps de faire un bon somme 
’ant sa rentrée. 

— Abl le gérant n’est pas chez lui ? demande Clovis 
li, depuis la nouvelle apportée par Flore, cherche 
lel parti ou peut tirer de la circonstance. 

— On va profiler de cette absence pour monter Pa¬ 

is* 
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touillard dans Tappartement et l’étendre sur son lit! 
répond la soubrette. 

— Le domestique couche donc dans l’appartementn 

— Sans doute. 

— Si le gérant n’est pas là^ comment pourra-t-o-‘ 

entrer chez lui ? 

■ 

— Patouillard, pour son service, possède la doubUr 
clef de la porte. C’est la première ch(»se que le portier i' 
cherchée dans les poches de l’ivrogne étendu sur I 
brouette.Vcnez donc le voir enlever,madame,vous rirezr 

La propriétaire se soucie peu du spectacle, mais ello 

suit le graveur qui, à la proposition de Flore, s’est di- 

* 

rigé vers la porte en disant : 

— Oui, allons voir l’enlèvement de ce brave garçon 
Par une fenêtre de la salle à manger qui s’éclair; 

sur la cour, Durieux et l’artiste peuvent assister : 
ce qui se passe en bas. 

Après avoir aussi consciencieusement humecté soi- 
sujet, il paraît que le carabinier Bouchu a jugé bon d 
l’abandonner à la garde du dieu des pocbards. Il n’es 
donc pas là pour aider dans leur lâche le concierge e 
le marchand de vin qui, dans ce moment, auraient gran< 
besoin de sa poigne vigoureuse. Il faut reconnaître qu 
Patouillard, quand il a bu, est l’homme des fantaisies 
A cette heure, if eu a une dont toute l’éloquence di 
Gringoire ne peut le détourner. 

De leur fenêtre qu’ils ont ouverte, les écouteurs en 
tendent le concierge qui cherche à le convaincre par h 
douceur : 

— Laisse-loi donc faire, dil-il, nous allons te monlei 
sur ton lit et te coucher. 
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— Oui, mais je veux coucher avec la brouette, moi... 
^ je l’aime, la brouette. 

Et des pieds et des mains, il se cramponne au véhi- 
‘î-k 3ule en grondant : 

— Il n’y a pas de loi qui défende de coucher avec une 
Jii orouette. 

' Après la persuasion, Gringoire et le marchand de 
î /in essayent de la violence. Tous leurs elTorls sont im- 
‘5 « qiuissants à lui faire lâcher pj ise, et il faut que le por¬ 
ter revienne à n’employer que la seule force du rai- 
bonnement avec Patouillard qui répète : 

. — Y a-t-il une loi, oui ou non ? 
ly — avoue franchement Gringoire. 
j — Alors j’ai le droit de dormir avec une brouette et 
e dormirai. 

— Ce que je t’en dis, c’est par rapport à ton bour- 
‘ jeois, M. Gravoiseau. La brouette peut lui donner à 
louter, quand je lui aurai affirmé que tu as eu un 
JiÉ '.ouP de sang. 

— Je me fiche de mon bourgeois ! grogne le pochard 
iont la haine pour son patron se réveille. 

— On peut se ficher de son patron et tenir à sa place, 
ait remarquer le concierge. Tu t’exposes à perdre la 


lenne. 


Loin de décider Patouillard, cette observation ne con- 
.ribue qu’à l’exaspérer sur le compte de son maître. 

— Elle est jolie la place ! hurle-t-il. J’en ai assez de 
ervir un escroc, une canaille, un crasseux ! 

— Chut ! chut ! fait prudemment Gringoire qui, tout 
îD étant de l’avis qu’il faut dire du mal des maîtres, 
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trouve qu’il est inutile de le crier en pleine coui|» 

— Oui, une mauvaise dro|[çue, reprend le domestique6_ 
je n’en donnerais pas un radis creux de mon bour® 
geois... aussi, je lui ménage un chien de ma cbiennefii 
vous verrez cela. 

— Bah 1 fait le portier cédant à la curiosité. • ■ 

— Oui, à propos de la propriétaire. 

Gringoire ne demande pas mieux que de s’inslruireii 
mais un vigoureux a hum ! hum I », parti d’en haut, lui 
ayant fait lever la tête, il aperçoit Durieux à 1;/, 
fenêtre et sa bouche, qu’il ouvrait pour interrogera; 
reste béante de la désagréable surprise de voir qu’iü 
n’est pas seul à écouter. 

Le « hum » a été poussé par Clovis. En eutendane 
qu’il va être question d'elle, M“® Durieux a un peu pâL(| 
et son regard s’est tourné vers le graveur comme pou:c 
lui demander d’arrêter à temps les divagations de Pa-^ 
touillard. 

Clovis a compris ce coup d’œil suppliant et, après sok 
« hum I B il s’éloigne à la hâte en disant ; 

— Je vais leur prêter main-forte pour enlever ce»» 
ivrogne. 


I 


w 


5 

- 4. 







t 



[l ■*' 

^ Grâce à la vigueur de l’artiste, qui leur est venu en 
' ",ide, Gringoire et le. marchand de vin parviennent à 
. riompher des efforts désespérés que lente Patouillard 
lour ne pas se séparer de sa brouette bien-aimée. Dès 
[u’il a lâché prise, et bien qu’il regimbe comme un beau 
üable en hurlant à pleins poumons, le valet ivre est 
ussitôt enlevé par les bras et les jambes, puis il est 
restement emporté au troisième étage. 

Avec la clef que le portier a trouvée dans la poche 
U domestique, on pénètre dans l'appartement de M. 
Iravoiseau, et Patouillard est bientôt couché sur le 
:rabat du petit cabinet obscur qui lui sert de chambre. 
La position horizontale <talme les cris et la résistance 
U sac à vin qui, à peine étendu sur le lit, bâille à se 
écrocher la mâchoire, bredouille quelques paroles 
lintelligibles et s’endort promptement. 

— Le voilà devenu sage, dit Gringoire qui, après le 
épart du marchand de vin pressé de regagner sa bou- 
que, est resté quelques instants près du lit avec Clovis 
our surveiller tout nouveau caprice que pourrait avoir 
enivré. 


' 9 

I ’ 

'V 

'm 
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— Oui, à présent, nous pouvons le quitter. 11 eni 

pour longtemps à dormir. | 

« 

— Si M. Gravoiseau tarde à rentrer, Patouillai^' 

sera dégrisé à sou retour, ajoute Gringoire en marf 
chant vers la porte de sortie. * 

C’est à regret que le graveur s’éloigne de cet appaw 
tement où se trouve le papier qui lui rendrait sa foifî 
lune, mais il suit le concierge qui lire la porte aprèq* 
lui. 

Au lieu de retourner à sa loge, Gringoire suit rar.'' 
liste qui remonte à son atelier. 

— Vous étiez tout à l’heure, si je ne me trompe, chet’ 
Mme Durieux ? demande-t-il chemin faisant. 

— Oui... général... et c’est moi qui vous ai lancé cè 
« hum I )> qui vous a prévenu que la propriétaire sur 
veillait votre accès de curiosité au sujet de je ne sate 
quoi que le Palouillard allait vous conter sur elle. 

— Croyez, monsieur Clovis, que c’était tout dar 
votre intérêt. Je serais si heureux de savoir quelqu 
chose qui put aider à votre triomphe sur le Gravoiseau 

Puis, secouant la tête de triste façon : 

— Car, continue Gringoire, j’ai bien peur qu’il l’em 
porte, ce gérant maudit. 

L'artiste, qui lient à ne rien dire, se contente d 
hausser les épaules en répondant d’une voix résignée 

— C’est que cela est écrit dans le livre du destin i 
Comme disent les Arabes : Dieu est grand et Malir 
met... etc... vous savez le reste, général? 

— Et Mahomet est son trompette, achève le porliei ' 
Oui, monsieur Clovis, je le sais... Mais il est dit aussi 
Aide-toi et le ciel t’aidera* 
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r{ — Comment voulez-vous que je puisse lutter contre 
1 homme si riche.,, car il est énormémcnl riclie, 
'avez-vous appris... il possède de nombreuses pro- 
fisiî'iétés^ n'est-ce pas? 

— Des propriété.^? Oh I non... un coquin comme lui 
)it être toujours prêt à lever le pied à la moindre 
erte... aussi garde-t-il toute sa fortune en portefeuille 
I à la Banque... Le garçon de recettes qui fait la rue 
t un de mes pays. Il m'a affirmé un jour que Gra- 
ytijf »iseau avait une somme colossale déposée à la Ban- 
le... au moins un million. En une heurej il peut reti¬ 
ré r son magot et décamper. 

. — Bon à savoir I pense le graveur que ce renseigne- 
ent intéresse. 

aiti; — Ainsi donc vous n'avez pas la plus mince espé- 
KM nce de réussir près de la propriétaire? reprend Grin- 
)ire en revenant à ses moutons. 

1 i 

—Jusqu à présent, non. Elle est fortaimable,très- 
. : *acieuse avec moi, mais elle devient sourde au plus 
; dit mot galant... Pour vous dire franchement ma 
insée, je soupçonne qu’elle est folle de Gravoiseau... 
ijw/ faudrait la croix et la bannière pour chasser le gé- 
int de son cœur. 

— Tâchez y, lâchez-y, répète gravement Gringoire, 
, pour vous donner du cœur à celle œuvre, rediles- 
' ms sans cesse que, si Gravoiseau triomphe, je serai 
is sur le pavé. 

Clovis presse vigoureusement les mains de Gringoire 

,1 s’écrie tout sérieux : 

— Vous me dictez mon devoir, général. 

— Alors vous allez tout tenter pour arriver au but? 
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— Oui, car j'aurais trop peur de revoir dans mea 
rêves ce pavé sur lequel le gérant vous aurait mis. 

— Ouf! fait Gringoire joyeux, vous me mettez di 

S ( 

baume dans le coeur... Je vais redescendre à ma loge uin 
peu plus content, ^ 

■ — Oui, redescendez, général, et comptez avant peit 
sur une nouvelle portion de baume. 

— Le ciel vous entende 1 dit pieusement le porüe 
qui part, au grand contentement de Tartiste désireu’ 


d'être seul. 

Mais une minuté ne s’est pas écoulée que Gringoin 
reparaît en demandant : 

— Savez-vous ce qui est arrivé ? 

“Non, dites. 

— Patouillard a repris sa volée. 

— Vous n’aviez donc pas fermé à clef ? 

— Non. Je lui avais laissé sa clef sur une table prêt 
de son lit, et, en nous retirant, J’avais simplement tiré 1< 
porte de l’appartement après moi... Mon gaillard a tilé t 
sans même se donner la peine d’en faire autant... G’esb 
au passage sur le carré, en voyant la porte béante, qu 
j’ai eu le soup(^on de sa fuite... Le lit est vide... vene 
voir, je n’ai pas encore fermé la porte pour qu 
vous puissiez constater la fuite de notre homme. 

— C’est inutile, je vous crois. 

— J’imagine qu’il est incapable de courir bien fort e 
bien loin. 

— Ivre comme l’est ce garçon, un malheur a pu lu 
arriver sur les marches que la cire rend dangereuses. 

— D’autant mieux que rescalier est fort somijre, ca 
je suis en retard pour allumer mou gaz. 
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I — Vous allez probablement retrouver Palouillard 
end U sur les marches... peut-être sera-t-il grièvement 
essé ? 

— Bah ! bah ! fait Gringoire, on dit qu*il y a un dieu 
)ur les pocbards. Je vais le rencontrer, en descendant, 
mché sain et sauf sur un carré où il ronflera comme 
1 bienheiureux. 

— Je le souhaite. Partez tout de suite à sa recherche, 

— Le plus important pour moi est d’abord, eu repas- 
int, de refermer la porte du gérant, chez lequel tout 

'' monde pourrait entrer en ce moment... il crierait 
>mme un écorché sur mon manque de surveillance si, 
ir malheur, il venait à disparaître quelque chose de 
lez lui. 

Ces derniers mots ont été à peine prononcés par le 
iQcierge, qu’ils font naitre une pensée ou l’esprit du 
’aveur. 

ï — L’ivrogne aurait-il exécuté son projet de voler la 
Lire? se demande-t-il. 

En songeant que, si Patouillard a réalisé son dessein, • 
t doit être porteur du précieux papier, Clovis se dit 
l’il sera facile de le reprendre à Tivrogne. 

9- 

11 saisit Gringoire [tar le bras et l’entraine vivement 
r le carré en s’écriant d’une voix empressée : 

— Il faut nous assurer promptement qu’un accident 
est pas arrivé à ce malheureux. Je tremble qu’il nait 
it quelque chute grave. 

11 s’élance sur l’csealier, devam^ant le concierge 
‘ U le laisse filer en se contentant de dire : 

— Oui, pienez l’avance pendant que je vais refermer 
porte du gérant et allumer le gaz. 


17 
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Clovis arrive promptement en bas des cinq étages 
sans avoir rencontré Patouillard sur sa route. 

lÉ 

— Il aura eu l’heureuse chance de descendre sans en¬ 
combre et il sera retourné boire, pense-t-il. 

L’artiste irait bien s’assurer de la présence du domes¬ 
tique chez le marchand de vin, mais il tient à ce que 
rien ne l’accuse plus tard s’il parvient à s’emparer de la 
lettre. 

— Je vais y envoyer Gringoire, se dit-il. 

Le concierge, qui a opéré plus lentement sa descente, 
apparaît enfin dans le vestibule. 

— Là, fait-il, porte fermée et gaz allumé, j’ai fini... 


6 


O ‘ 


8 


il 


Eh bien, monsieur Clovis, vous n’avez pas trouvé votre 
homme... Quand je vous disais qu’il existe un dieu pour 
les pochards. 

— Je crains fort que, par reconnaissance, Patouillard 


soit retourné fêter le dieu en question. 

— Il en est bien capable... Je ris de la figure qu’aura 


du faire le mastroquet en le voyant reparaître- C’est un 
client qui a le vin mauvais et il va falloir encore le jeter 
dehors avant peu. 

— Oui, et il se fera ensuite arrêter et condu're au 


poste. Vous devriez lui éviter cela, Gringoire, je suis 
sûr que demain il vous en serait reconnaissant. 

— Je ne demande pas mieux. 

* 

■— Allez chez le marchand de vin et lâchez de rame¬ 


ner Patouillard par la douceur... Vous parlez si bien 

« 

quand vous voulez... une pierre ne vous résisterait pas. 

— J’y vais, prononce le portier, décidé par l’éloge de 
son éloquence. 

Pendant son absence, Clovis se promène impatient 
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/ 

fis la voûte de la maison, en se traçant un plan à sui- 

- 

■'t i-i 

Si le domestique a soustrait la lettre au Gravoiseau, 

a lui déroberai à mon tour, se dit-il. Le tout est de 

- I subtiliser adroitement sans être vu de personne. 

int à Patouillard, il est à espérer que le vin lui aura 

‘'fieu noyé la mémoire que, peut-être, il ne se sou- 

ïdra même pas, demain, d’avoir volé son maître, 

U beau milieu de ses réflexions, le jeune homme 

^ rète tout à coup en pensant qu’il échafaude son pro- 

jur une hypothèse qui peut fort bien ne pas s'être 

^"■•lisée. 

« 

- Rien ne me dit que Patouillard ait filouté le gé- 
pense-t-il. Je me suis fourré cette idée en tète un 
trop vite. 

cette première déconvenue en succède immédiate- 

« 

. t une seconde, car Gringoire reparaît en criant : 
Pas plus de Patouillard que sur ma main. Le raas- 
: fiiïuel ne Ta pas revu. A cette heure, il est sans doute 
!'{)eb guer par les rues. Je dois m’attendre à ce que, de- 
11 , il me faudra aller le réclamer au poste ou chez le 
'f; ' nissaire. 

- Au petit bonheur! Nous avons fait ce que nous 
s pu pour lui éviter ce désagrément, répond Clovis 
Lchant tout le crève-cœur que lui cause cette dispa- 
i i du valet ivre. 

Igré l’offre que lui fait Gringoire d’entrer dans la 

9- 

. pour y tailler ce qu’il appelle une bavette, le gra- 
, ^ reprend le chemin de sou atelier en murmu- 

4 

I 

' J’accompagnerai demain le concierge quand il ira 


I 





« 


*' » 
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réclamer son homme chez le commissaire. Alors j ' 
m’inspirerai des circonstances. 

En arrivant à son cinquième étage, Clovis aperço 
quelqu’un qui est en train de frapper à sa porte. Hie? 
qu’à sa taille, il reconnaît M. de Rocliegris, le lieuh 
hant, qui se retourne au bruit des pas de TarUste et li 
dit en le reconnaissant : 

— Vous arrivez à propos. J’allais partir en voyai 
que vous n’étiez pas chez vous. 

— Vous avez donc quelque chose à me dire? 

— Oui... et même de très-pressé. 

— Veuillez me permettre alors de vous faire entr 
chez moi. 

Le lieutenant arrête la main de Clovis qui approcht 
la clef de la serrure et répond : 

— Non, c’est, au contraire, dans mon logis que 
voudrais vous parler. Mon intention première, en v 
nant ici, était de vous prier de descendre. 

— Est-ce indispensable ? 

— Tout ce qu’il y a de plus indispensable... atten< 

que j’ai à vous parler à propos de ce qui, en ce momei 

» 

se trouve sur la table de ma salle à manger. 

" Je vous suis. 

— Je vous promets que vous ne vous en repentii 
pas, ajoute en riant M. de Hochegris qui précède l’i: yi.. 
liste. 

Au premier coup de sonnette de son lieutenant, 
porte est ouverte par Bouchu, frais comme l’œil, soli 
sur jambes et pas plus ému que si, de toute la jourm 
il n’avait avalé que de l’orgeat. 

— Quand je vous affirmais que le vin n’avait f 


■ 
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ise sur lui, voyez? dit M. de Rochegris à Clovis en 
i montrant son brosseur. 

fe 

f-ij —Ça, c’est vrai ; il n’y a que les liqueurs qui me 
assissent un peu, ajoute Bouchu d’un ton dolent, 
‘ aime s’il était vraiment honteux de ne pas être gris. 

,t! — Conduis-nous à la salle à manger, ordonne le lieu- 
lant, 

^ Clovis suit le soldat, et sa surprise est grande, en ar- 
-antdans la pièce désignée, de voir sur la table maître 
touillard étendu tout de son long et dormant'à poings 
' -més. 

K a — Voilà ce que Bouchu a ramassé dans l’escalier. Est- 
vous qui l’avez perdu? demande sans rire M. de Ro- 
gris en montrant l’endormi. 

I 

ij —Perdu, non; mais j’avoue que je suis enchanté 
4M1 e vous l’ayez trouvé, répond joyeusement le graveur. 
—Je m’en doutais... aussi me suis-je empressé de 
inter à votre atelier pour vous donner avis de ma 
^ uvaille que je venais de faire apporter ici. 

; 1 . lien que Clovis soit persuadé que M. de Rochegris, 
lEW agissant de la sorte, sait pertinemment qu’il lui rend 
f service, il voudrait apprendre par quels incidents le 
l itenant est arrivé à deviner l’intérêt sérieux qui le 
r li ait courir après Patouiliard. 

ans doute que M. de Rochegris a lu dans les yeux 

i 

llovis ce désir d’explication, car il demande eu sou- 
r it : 

, “ Avez-vous des jours où la petite flûte ne vous réus- 

f - Je ne saurais vous le dire, car je n’en joue pas, 

* )nd le graveur étonné de la question. 
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— Donc, poursuit le lieutenant, nujourfl’hui la pelj 
flûte ne me réussissait nullement. J'avais beau modut,^’ 
mes airs préférés... Tinspiration ne venait pas. | 

— Était-ce bien l’inspiration qui ne venait pas? 

— Mettons que ce soit elle. 

— Bien, c'est convenu. 

—- Après mon air de Fai^ouche /iÿmsc j'allais guett 
par-dessus la rampe, si rinspiratîon montait Tescali 

— Et elle ne montait pas? 

— Je l’avais bien vue arriver jusqu’au deuxièv» 

r 

étage... Alors elle avait poussé un petit cri, puis a 

* 

avait redescendu précipitamment... Sans perdre c( 
rage, j’embouche mon instrument. 

— Et vous rejouez le même air ? 

— Non, j’en exécute un autre... celui de Viens d* 

ma nacelle. ' 



— Ah ! vraiment... Et cette fois l’inspiration est j- 
rivée à bon port? 

— Nullement. J’avais repris mon poste d’observat; 
sur la rampe... Je la voyais grimper, quand, au mêi 
point de l'escalier, pareil cri et même retraite. T» 
aussitôt je passe à mon troisième air Fille du déser 
puis au quatrième La mer^est belle... 

— Et pour eux, la scène se répète? 

— Comme vous le dites... Enfin, je finis par soi 
^onner que, sur la route, devait se trouver un obsta 
qui empêchait l’inspiration d’arriver jusqu’à moi... Al 
j’envoyai Bouchu en éclaireur et, deux minutes apr 
U m’apporta le machin que vous voyez étendu sur ce 
table... C’était lui qui, vautré en plein escalier, av 
effraj^é l’inspiration. 
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— Est-ce qu"il dormait déjà quand votre hrosseur Ta 
Qoiité ici? 

— Non, pas encore,., il bredouillait je ne sais quoi 

i ô'j 

e fort inintelligible pour moi,., mais que vous auriez 
eul-ètre compris... du moins je l’ai cru... et cela m’a 
onné l’idée de vous prévenir. 

fil — Malheureusement un peu tard, puisqu’il a rem- 
lacé les paroles par un ronflement. 

— Oui, mais j’ai une excellente mémoire. 






. — De sorte que vous vous souvenez de ce qu’il a 


it? 


i — Mot pour mot. 

I — Seriez-vous assez aimable pour me le répéter ? 
ï — Sans doute. Quand Boucliu l’a remonté, l’Ivrogne, 
tf ni s’élait réveillé, grommelait, à demi idiot, qu’il vou- 

)[ it aller chez la propriétaire, et plusieurs fois il a ré- 

(1ë' ^ ^ 

Hé : « Car je l’ai, son papier... Je l’ai chipé au Gravoi- 
jau... Que la belle m’en donne un bon prix, je le lui 
che aussitôt. » 

Et, en galant homme, M. de Rochegris se hâte d’àjou- 
r : 



— Vous serez peut-être plus habile à comprendre 
tte phrase qui, je vous l’ai avoué, est complètement 
intelligible pour moi. 

On devine quel a été le trouble de Clovis aux paroles 
i lieutenant. L’émotion qui l’étrangle lui permet tout 
. plus de balbutier : 

—Ah ! il a dit cela ? 

— Dit et redit, oui, monsieur Clovis... et, avant de 
ndormir sur cette table, il a encore prononcé les 
^mes mots... en y joignant un geste. 
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— Un geste I lequel ? 

— 11 appuyait sa main sur le côté droit de son gili* 
en bégayant ; « Je Fai là, mon papier. » Puis il s'e‘i 


mis à ronfler. 

— Et il y est encore, cet écrit? demande Clovis toij 


pâle. 

— Sans doute... à moins que cet homme' n^ait mer-' 
ti... Vous comprenez que je ne me serais pas indiscrc 

tement permis de toucher ou de lire un papier qui cor 

1 

cerne cette charmante Durieux... Pour prendre un 
pareille liberté, il faut être de ses amis sérieux... J*j. 
donc cherché, parmi eux, quel est celui que je chargerai 
de lui reporter cette aventure, car ce récit, fait pî 
moi, mettrait peut-être cette aimable personne dai 


rembarras. 

Touché profondément de la délicate conduite de To: 
Acier, qui a respecté ce qu’il croit être le secret d’ur 
femme, Clovis lui tend la main en s’écriant d'une voi 
qui.vibre de reconnaissance ; 

— Merci, monsieur de Rochegris ! 

Le lieutenant serre avec une étreinte cordiale la mai: 

4 

qui lui est offerte, et, en riant, répète sa phrase : 

— Ne faut-il pas s'aider entre amoureux. 


Puis aussitôt : 


— Vous savez, ajoute-t-il, qu’il a été convenu qu 
nous ne nous gênerions pas Fun pour Fautre, 

— Oui. 


— Eh bien, je vous demande la permission de vou 
quitter un instant pour donner un ordre à Bouchu. 

Et, sans attendre une réponse, M. de Rochegris soi 
de la salle à manger pour aller rejoindre son hrosseui 






AIMÉ DE SON CONCIERGE 


297 




I i, dès le début de la scène, était retourné se mettre 
îl planton dans rantichambre. 

« Clovis devine que cette retraite de Tofticier n’a d’au- 
i but (]ue de lui permettre de retirer la lettre du gilet 
TiWn Patouillard. En une seconde, il s’est emparé du pré- 
îux papier et Tenfouit aussitôt dans la poche de sa 
f ■ reuse, puis il attend le retour de M. de Rochegris qui, 
iiü^ ur annoncer sa rentrée, prend le soin de crier bien 
ri avant d’apparaître : 

Mîeé: — Ne t’éloigne pas, Bouchu, nous allons peut-être 
iT oir besoin de toi. 




♦ 


C*est en riant qu’il se présente aux yeux de l’artiste, 

— Devinez ce qui me fait rire ? demande * t-il à Clovis 
d s’est troublé en pensant que cette gaieté a trait au 
rein qu’il a commis. 

— Je ne saurais, répond-il. 

— Je ris, parce que je viens de reconnaître que je ne 
is qu’un simple vantard, 

— En quoi? 

— En ce que je m’étais fait fort de vous répéter mot 

mr mot ce qu’avait dit notre ivrogne. 

■*> 

— Avez-vous«donc oublié quelque chose? 

— Oui... et, sans doute, ce qui est le plus important... 
me rappelle l’avoir entendu ajouter que le Gravoi- 

au serait bien cinq ou six jours avant de s’apercevoir 
le la lettre n’est plus en son pouvoir. 

Puis, cela dit, le lieutenant change brusquement de 
ijet et s’écrie en montrant le dormeur : 

— Que ferons-nous de ce sac à vin ? 

«• 

— Le plus court serait de le descendre sur son lit, 
‘opose Clovis. 
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— Chez Gravoiseau?,.. Oui, mais comment pénétrei 
dans le logis ? J 

— Ce valet doit être porteur d’une double clef. 1 

L’artiste après avoir fouillé Patouillard, montre bï 
clef à M. de Roche gris. f. 

— Bouchu I crie le lieutenant. 

Puis, quand cet appel a fait accourir le brosseur : • 

— Mon garçon, continue-t-il, tu as une grande ex-t 
■ périence de gens ivres, n’est-ce pas ? 

— Sans me vanter, oui. 

• — Penses-tu que, demain, celui-ci pourra, heure paitf 

heure, raconter sa journée? 

— Lui I Ah! non, par exemple... ce lui serait plusl 
facile de so rappeler la semaine qui a précédé sa nais-i 
sance... Songez-y donc, mon lieutenant, il est humecté"' 
jusqu'à Tâme. 

— Bien. Alors il sera inutile que tu lui apprennes ses- 
caravanes d'aujourd’hui... Vous avez été boire ensemble* 
et vous êtes revenus ensemble... voilà la consigne s’il- 
t'interroge... Pas un mot de plus. 

— Oui, mon lieutenant. 

— Ceci convenu, tu vas maintenant charger cepo-^ 
chard sur les épaules et aller le jeter sur son lit... Tiens, 
voici la clef. 

Le carabinier soulève Patouillard, qu'il campe sur 
son épaule, et il s'éloigne en ricanant : 

— Ab 1 pitié !... voilà un garçon qui se dit plein... 
plein de quoi ?... il ne pèse rien... C’est à croire qu'il 
ne s’est pas rempli le cornet. 

Dès que Bouchu a disparu, M. de Rochegris fait un i 
salut amical à Clovis : 
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l * Je ne vous retiens plus, voisin.., vous savez que 

y 

i I » ne nous gênons pas entre nous... et, comme voici 
4t]| heure de flûte, je veux voir si maintenant l’inspi- 
î jd m'arrivera. 

artiste reçoit en riant ce congé et, après une Cha¬ 
se: i 6use et reconnaissante poignée de main, il quitte 
üfe^i iutenant. 11 est à peine sur le. carré que la flûte de 
î e Rochegrîs a déjà commencé l’air de : Fille du dé~ 

--'tteJ grand que soit son désir de lire le papier dont il 
l emparé, Clovis, au lieu de monter chez lui, des- 
l’escalier. 

Par prudence, se dit-il, allons faire aussi la leçon 
tefe|iûgoire. 

s lelques marches le séparent encore du vestibule, 
id il est croisé par une femme qui file prestement 
i ournant la tête vers le mur. Malgré cette pré- 
on, il n’en reconnaît pas moins Zuléma. 

1 Pauvre Paul, dit Ernest 1 pense le graveur à cette 
I ve que, dans le répertoire du lieutenant, l’air de 
„ du désert possède un charme particulier pour la 
; jÿi nie coiffeuse; 

s qu’il voit entrer le jeune homme dans sa loge/ 
' ^oire secoue négativement la tête. 

se- 

i Patouillard n’est pas encore rentré, dit-il, il la 

t 

J ira de sa place, car M. Gravoiseau ne va pas tarder 
-uv» enir. 

|‘Je vous apporte une bonne nouvelle, général. C’est 
Uu qui avait trouvé notre pochard dans l’escalier, 
J Ta fait rentrer au bercail où il dort depuis deux 

â 3S. 
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— Tant mieux I alors il conservera sa place- | 

— Oui... lui M 1 fait gravement Clovis. | 

— Quoi?... est-ce qu*un autre est menacé dé peri#^ 

la sienne? demande le portier elfrayé. * 

— Ne savez-vous pas qui ? 

— Non... parlez... qui donc? 

■— Vous, mon pauvre général. J*ai bien p{ 
que M®® Durieux ait mal pris cet interrogatoire ( * 
vous faisiez subir à Patouillard dans sa brouette... aljj 
qu’il était question d’elle... et que la propriétaire éc(| * 
tait à la fenêtre. | 

V 

— Mais il n a rien dit. *| 

— Oui, mais il allait dire... et comme demain, quË> 

il sera dégrisé, il se peut qu'il parle, M™® Durieux,!" 

plus petit propos qui lui reviendra aux oreilles, cro? 

que c’est vous qui l’avez colporté et vous remerci n 

carrément... Le mieux pour vous serait que, demat 

Patouillard ne se souvînt de rien... ce qui est très-j- - 

sible, surtout si vous vous abstenez de lui rappeler ' 

•« 

détails. 

— Je m’abstiendrai, je vous le jure! 

— Ce serait même très-facile de lui soutenir qu’il 
parti pour boire avec Bouchu et que c’est le brosse 
qui l’a ramené au lit... sans ajouter un mot sur f 
exploits intermédiaires. 

— Je le ferai, monsieur Clovis. 

~ Bon, De mon côté, j’affirmerai à M“® Durieux q 
par votre adroite conduite, le valet, ignorant avî 
parlé d’elle, n’a plus ouvert la bouche sur son corapbj 
Au lieu d'un renvoi, cela peut vous valoir une gr£î 
fication... ce qui n’est pas la même chose. 
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— Je donne la préférence à la gratification. 

I l — Tout dépend de vous, général, 

^ Sa leçon faite, Clovis regagne son atelier. 

V Le lendemain, quand il redescend à la loge, fartisle 
y trouve Patouillard buvant du thé. Le concierge, après 

( avoir attiré le graveur sous la voûte, lui souffle à To- 
reille ; 

— Il s!en est bien tiré. M. Gravoiseau, qui est rentré 

« 

fort tard du théâtre... d*une première représentation 
finie à deux heures du matin... a trouvé tout naturel 
qu'il fût couché... Patouillard n*â fait qu’un somme et 
- il n'a plus qu’un peu mal aux cheveux... ça passera 

r 

avec du thé. 

— Et se souvient-il d’hier? 

ï.J * —De rien, absolument de rien... sa brouette, sa 

iirJ promenade dans l’escalier, et tout le reste, il ne s’en 
rappelle pas le moins du monde. 

iH 

là#. — Bien. Je parlerai à la propriétaire pour votre gra- 
ÉtI tification. Comptez sur moi, général, dit fartiste en 
I s’éloignant. 

Il paraît que, durant la nuit, Clovis a lu le papier 
dérobé, car, à son premier pas dans la rue, il mur- 
mure : 

—Avant de rien dire à Gélesline, il me faut d’a- 
V bord en finir avec Gravoiseau. 










% 


XYI 


Nous feroDs sortir notre lecteur de la maison de la 
rue du Helder où, jusqu^à ce moment, notre action 
s"est passée, et nous le conduirons, à quelques pas de 
là, sur le boulevard, dans le cabinet d"un restaurant à 
la mode. 

Clovis est attablé en têle-à-tète avecM. Rocamîr, qui, 
la serviette au menton et le teint un peu animé, pousse, 
entre chaque bouchée, des exclamations sur la chère 
exquise et les bons vins qui se succèdent sur la table. 

— Vraiment, vous faites des folies pour moi, jeune 
homme, répète-t-il tout en buvant sec et en mangeant 
avec une gourmandise remarquable. 

— Des folies I où voyez-vous des folies, monsieur 
Rocamir ? A peine huit plats I Puis-je vous offrir moins, 
je vous le demande, pour célébrer l’honneur que vous 
m’avez fait en acceptant mon trop modeste repas... Ah I 
j’ai eu la main heureuse ! Aussi vous avez vu avec quel 
empressement j’ai saisi l’occasion par les cheveux quand 
vous m’avez dit que vous ne dîniez pas chez vous. 

— Le fait est que cela ne m’arrive pas souvent. 

— Il n’en est pas moins vrai que M™® Rocamir, au¬ 
jourd’hui, vous a donné campo. 
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Le droguiste balance.sa trompe d'un petit air fat en 
répliquant : 

— Campo ! parce que je l’ai bien voulu... car il n’y 
a qu’un maître chez moi, croyez-le... mais il faut faire 
des concessions aux caprices d’une femme dans l’état 
où se trouve Gydalîse. 

— Quel état ? 

9 

— Je ne vous ai donc pas conté que nous avons été 
chez une pythonisse qui... 

TOUS a prédit que le 



P ■— Précisément... Alors, dans la position de Cydalise, 
on a des envies étonnantes... étranges... extraordi¬ 


naires... oui, extraordinaires est le mot, le vrai mot 
_ pour taxer l’envie qui l’a prise aujourd’hui... Vouloir 
absolument que j’aille dîner en ville 1... comprenez-vous 


cela? Elle qui, d’habitude, ne peut se passer un seul 


■* instant de reposer sa vue sur moi î... Si j’avais pu dou¬ 
ter de la pylhonisse, rien que cela m’y ferait croire, 
tant c’est en dehors des habitudes de Cydalise... Je ne 
peux me l’expliquer que par une envie. 

— Envie de vous voir dehors ? 

— Le médecin m'a dit qu’il fallait m’attendre à tout et 
i»'' ae jamais résister à une fantaisie... Aussi me suis-je 
ncliné quand Cydalise m’a dit tantôt : « Il me semble 
jue Mathurin... car je veux que mon fils, mon Dauphin 
l’appelle Mathurin... que Mathurin naîtra bossu si tu 
(tifs lînes aujourd’hui à la maison. » Comme ma famille 
i^ i I l’a jamais compté que des beaux hommes, vous jugez 
.r, ; luelle a été ma terreur?... J’ai donc pris à la hâte 
non chapeau et... 
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Et VOUS partiez quand j"ai eü rexlrcme bonheur ü 
de vous rencontrer sur l’escalier... Tenez, voulez-vousrj 
que je sois franc avec vous, monsieur Uocamir? 

— Soyez-le. . 

— Eli bien, c’est seulement ce soir que j’ai reconnupt 
que j’avais une bonne étoile. 

— Trop aimable, en vérité, trop aimable, fait le dro 
guiste en souriant. 

Le nabot ne se doute guère que s’il a trouvé l’artistek 
devant lui, c’est que le jeune homme l’attendait au pas-fc-t . 
sage après avoir prié M. de Rochegris de faire en sortei ' 
qu’il pût, ailleurs que dans son atelier, où il courait le! - 
risque d’ètre dérangé, tenir en son pouvoir le mari de; 
Cydalise. 

L’imbéciie a dévoré en vrai glouton, et, comme on 
dit, il en a jusqu’à la garde. Cela n’empêche pas Clovis; 
de dire en poussant un gros soupir : 

— Oui, monsieur Rocamir, vous pouvez vous vanter 
de me rendre heureux... et malheureux tout à la fois. 

— Malheureux... en quoi ? 

— Je suis désespéré de n’avoir pu vous offrir qu’un 
fort piteux repas d’artiste. 

— Vous appelez cela un piteux repas, vous... j’ai ra¬ 
rement fait une bombance aussi fine. 

— Oui, vous dites cela par politesse ; mais, vous 
autres, les puissants de la terre, vous êtes habitués à 
une cuisine bien autrement succulente... Je vous exa¬ 
mine depuis que nous sommes à table; vous avez tout) 
effleuré du bout des dents. J’ai bien vu que vous affec-^ 
liez d’être content pour ne pas blesser mon amour-f- 
propre d’amphitryon... c’est à peine si vous avez hu -j 
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i 


'^’5î%ecté vos lèvres à votre verre. Dame! monsieur Roca- 
oair^ je ne suis qu’un simple artiste, moi, fort ignorant 
(le ce qui peut être du goût des grands seigneurs... 
mais je suis plein de bonne volonté, vous n’avez qu’à 
m’apprendre... Voulez-vous des andouilles, désirez-vous 
du cidre? Parlez. Demandez des plats de votre monde. 

Le crétin, qui s’est gonflé en s’entendant traiter de 
grand seigneur, prend le reproche au sérieux et pro- 
vivement. 

Mais je vous jure que je me suis parfaitement ré- 
'-ic galé, s’écrie-t-il., 

ùiilift; •—■ Oui, oui, c’est la politesse, le haut savoir-vivre, 
l’indulgence qui vous font ainsi parler... mais je n’en 
crois rien... Je vous sais trop connaisseur en bonnes 
choses pour que vous soyez franchement satisfait. 

— Mais au contraire, je vous le répète, je ne crois 
pas avoir jamais aussi bien dîné. 
frifFj — Parce que vous ne daignez pas vous souvenir. 

Me souvenir de quoi ? 

m 

De ces repas exquis que vous faisiez jadis avec vos 
deux intimes: Gravoiseau et défunt Duricux. 

i 

'— Ah I comme vous vous trompez, mon cher. Nos 
:r diners n’approchaient pas du vôtre de bien loin... Certes, 
ils n’étaient pas non plus à jeter au coin de la borne ; 
mais nous nous réunissions plutôt pour parler affaires 
ifc que pour nous payer positivement une bamboche. 
lîfiW — Tiens 1 oui, c’est vrai, s’écrie Clovis en se frappant 
le front, j’oubliais que vous m’avez dit que c'étaient 
des dîners d’affaires pour lesquelles ces messieurs fai¬ 
saient appel à votre capacité étonnante et à vos conseils 
; lumineux. 
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— C"est cela même, appuie Rocamir sans s’aperci; 
voir qu'en même temps qu’il gobe les éloges, il bd 
aussi les verres d'un capiteux vin de Bourgogne qu 
lui verse l’artiste. 

— Il me revient même au souvenir que vous m’avic 
commencé riiistoire d’un nommé de Frontac. 

— Ah t oui, ce farceur dQ Frontac. 

Ainsi qu’il est arrivé la première fois que Rocamir i 
ajouté cette épithète au nom de son père, Clovisse seir 
une envie de gifler son homme ; mais il sait se con 
tenir et reprend d’un ton sec : 

— Vous tenez décidément à ce que M. de Frontai 
ait été un farceur, 

— Voyons, estdl franchement un homme sérieu 
celui qui se conduit comme lui? 

— Qu’a-t-il donc fait ? 

— Et à son âge encore... car il avait déjà ses cit 
quante-huit ans sonnés. 

— Mais parlez donc I s'écrie l’artiste qui, dans soi 
impatience nerveuse, secoue le bras de l’avorton ai 
moment où il approchait de ses lèvres une truffe appé 
lissante. 

Ce mouvement brusque change la direction de h 
fourcliette. Elle disparaît à moitié dans la vaste narint 
du nez colossal de Rocamir qui pousse un hurlemenl 
de douleur, 

— je suis sûr que j’ai touché la cervelle, beugle-t-il 
tout effaré. 

La secousse vient de détacher des dents de la four- 

■ 

chette la truffe qui a roulé sous la table sans que l’idiot 
s’en soit aperçu. Son effroi est immense quand, après 
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avoir retiré la fourchette du gouffre, il ne voit plus le 
tubercule à son extrémité* 

— J’ai une truffe dans le cerveau, bégaye-t-il. 

II se renverse sur sa chaise, i»ointaut sa trompe vers 
le plafond de manière à en exposer les narines aux 
regards de Clovis. 


— La voyez-vous? demande-t-il ; retirez-la, je vous 
P, en supplie... prenez la pince à asperges. 

™ La mauvaise humeur de l'artiste s'est éteinte devant 

■i 

1 le comique de 1 incident. Il maîtrise son envie de rire et, 
feignant de regarder au fin fond de l’antre, il répond 
ü au droguiste désolé : 

1IW — Rien... je ne vois absolument rien... il faut croire 
qu’elle aura été immédiatement absorbée. 

— Alors que vais-je devenir avec une truffe dans la 
cervelle? 

— Vous sentez-vous un peu de trouble dans les idées ? 
— Pas précisément. 

—Remuez la tête... encore... plus fort... Est-ce que 
ça vous ballotte dans le cerveau ? 

< — J’ai comme une lourdeur, avoue naïvement le 

grotesque, sans se rendre compte que le généreux 
bourgogne qu'il a bu est la vraie cause de cette lour¬ 
deur. 

Et, d’une voix plaintive, il demande : 

^ Que me conseillez-vous? 


' — Dame ! monsieur Rocamir, je ne suis pas médecin ; 

et puis, je vous avoue que c'est la première fois de ma 
vie que je me trouve en présence d’un cas pareil. Je ne 
peux que vous donner un conseil. 

— Lequel ? 
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— Si vous ne souffrez pas extraordinairement, attenl 
dez jusqu’à demain avant de vous mettre entre les main» 
des docteurs... Vous savez? ils ne demandent qu’à ga^ 
gner de l’argent, et ils en feraient une affaire d’Etat ig 
tandis qu’il se peut qu’il n’en advienne rien de fâcheux..» 

La nature a des bizarreries si extraordinaires... Quf 
sait si la truffe et la cervelle ne se marient pas bieoi 
ensemble... Patientez jusqu’à demain, je vous le réi 
pète... D’ici là, la truffe se sera casée. J’ai connu un 
homme qui avaitgardé une balle dansle ventre et il n’erf 
souffrait pas parce qu’elle avait fini par se caser aussi.îc 

Réconforté par ces arguments, le bonhomme reprendr 
courage et se remet à secouer la tête. 

— Non, rien ne me ballotte dans le cerveau... vous 
avez raison, elle se sera casée, dit-il après avoir un peu» 

t. 

attendu. 

— Voulez-vous tenler-une nouvelle épreuve ? 

— Oui... parlez. 

— Sans avoir beaucoup étudié dans les livres, il me» 

semble qu’une truffe qui flâne à droite et à gauche eno 
pleine cervelle doit empêcher la suite dans les idées... . ’ '- 
Est-ce votre avis? j 

— Je le crois. 


— Eh bien, essayez dème continuer le récit que vousàc^ ' 
m’aviez commencé sur M. de Frontac... j’écouterai 
bien attentivement pour voir si vos idées s’embrouillent.^'^ 


— Et vous m’en avertirez? 

— Je vous le jure. 

— Ne craignez pas de me dire la vérité... j’ai une «r 
âme de bronze, un cœur d’airain et un moral de fer... . 
je ne vous dis que cela. 
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— Etc*est grandement assez. 

— Voyons, où en étais-je de mon histoire ? 

— Vous appeliez M. de Frontac un farceur pour avoir, 

V cinquante-huit ans, commis je ne sais quoi... que vous 
>! jilliez m’apprendre quand le malheur vous est arrivé... 
Maintenant je vous écoule. Diles-moi quel a été le 
rime de M. de Frontac. 

— Le crime, non... mais la bêtise. 

— Ah ! fait Clovis étonné. 

— Et même une énorme bêtise.. 

— En vérité ? 

—Comprenez-vous cet homme qui attend jusqu’à 
)areil âge pour tomber amoureux? 

— Amoureux I répète le jeune homme en tressautant 
ie surprise. 

— Oui, d’une ülle de dix-sept ans. 

Cette révélation est tellement inattendue pour l’artiste 
qu’il s’écrie brusquement : 

— Vous êtes fou ! 

A ces mots, Rocamir se redresse épouvanté. 

— Fou I gémit-il, vous dites que je suis fou! je n'ai 
donc plus de suite dans les idées?... C’est la trulfel 
grand Dieu I c’est la trufie 1 
Clovis s’efforce de calmer le désespoir de son convive 
en lui expliquant qu’il s’est trompé sur le sens de l'ex¬ 
clamation. L’imbécile finit par se rassurer un peu et 
demande d’une voix encore légèrement anxieuse : 

— Alors vous m’affirmez que j’ai toujours la même 

suite dans les idées ? 

■ 

■I — Bossuet, Louvois, Voltaire et Mahomet réunis n’a- 
Vaient pas plus de bon sens que vous. 



.il t" 
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— Bien, ça me suffit. Je continue donc. Je vous di- T 
sais que M, de Fronlac, malgré son âge avancé, s’était li 
niaisement amouraché d’une jeune fille. 

— Qui, ajoutiez-vous, n’en valait pas la peine. 

— Et je le répète encore... car c’était une fine mouche i 
qui ne se souciait nullement du comte et ne convoitait li 
que sa fortune... Et elle en arriva à mettre la main n 
sur le magot, malgré tous les louables efforts tentés 
par Durieux et Gravoiseau pour conserver au fils de 9' 
M. de Frontac la succession paternelle! 

A cette version inattendue sur la conduiie des deux 7 
escrocs que lui donne le droguiste, Clovis regarde en. t 
face ce pantin pour s’assurer si, en parlant ainsi, il est J 
vraiment sincère. Une telle bonne foi se peint sur la i 
figure niaise du conteur qu’il ne peut douter de sa fran¬ 
chise, et, intimement convaincu que Rocamir a été ■ 

joué par les deux complices, il se contente, pour arriver 

* 

à connaître le dessous des cartes, de dire d’un» ton 
calme : 


— Ab ! ces deux messieurs ont prisa cœur, les intérêts 
du fils de Frontac ? 

— Puisque je vous l'affirme. 

— Oui, mais, peut-être, ne le savez-vous que par un 
simple ouï-dire. 

— Mieux que cela, mon cher, car j’ai moi-même mis 
la main à la pâte. 

— Vous? appuie le graveur surpris. 

— Oui, moi... et aussi, croyez-le, afin d’empêcher le 
jeune homme d’être dépouillé. Vous ne me faites pas 
l’injure, je suppose, de croire que j’aurais pris parti 
pour une fille avide.... Non, non, je ne suis pas un 
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î- 

'i- mme à cela.,, j'ai coopéré à une bonne œuvre, aulre- 
' j nt, je vous le jure, je ne m*en serais pas mêlé. 

*uis, d’un ton qui se fait triste, M. Rooamir, après 
)ir secoué la tête, ajoute lentement; 
tfe — Par malheur, ce que nous avions tenté en faveur 
fils n’a pas réussi... c’est l’indigne créature qui a fini 
il • avoir le dessus : car elle est parvenue à obtenir de la 
:i^j[]idesse du vieillard qu’il lui remît, ou qu’il anéantît la 
’-ik tre-lettre que je lui avais signée. 

/époux de Cydalise vient à peine de terminer sa 
i? 4 ,‘ase que Clovis tressaute d’étônnement et s’écrie sans 
Wp réfléchir: 

'i* 

îd - Vous ! c’est vous qui avez signé la lettre ?... Ah ça, 
is vous appelez donc Cochonet? 
cette question, le droguiste se trouble subitement et 
t lande d’une voix effarée : 
siw - Gomment le savez-vous ? 

- Que vous importe... je le sais, cela suffit. 

-Je vous en supplie, ne m’appelez pas ainsi devant 
,. alise, elle serait trop furieuse... et, dans son état, 
e émotion forte lui serait nuisible. 

- Oui ou non, êtes^vousCochonet? insiste le graveur 
iijëi cillent. 

- Oui, je l’avoue... mais, voyez-vous, quand j’épousai 
^ alise, mon nom de Cochonet ne lui parut pas assez... 

Z... comment dirais-je? 

- Assez poétique. ^ 

Précisément... alors elle exigea que je changeasse 

* f y 

om demes aïeuv paternels contre un nom plus mé- 
.^l'îux, plus suave, plus original... 

4 ' Cochonet était pourtant assez original. 
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— Oui, mais vous savez, il ne faut pas discuter avé 
le caprice d’une femme. Cydalise, je ne sais pourquoi 
témoignait une si forte répugnance à se nommà 

I 

Cochonet, qu’il a fallu me résoudre à porter le nob 
de ma mère... llocamir. 

Et, d’un ton suppliant : 

— Je vous en conjure à mains jointes, ajoute le nabdj 
n’allez pas appeler ma femme Cochonet 1 cela r 
tomberait sur moi... Elle croirait que je me suis vans 
devant vous. 

— J’y consens, mais à la condition que vous allez n 
détailler bien franchement comment il est arrivé que, nia; 
gré votre désir de conserver sa fortune au tils de Fron 
tac, vos efforts sont demeurés stériles. 

— Vous ne voulez donc pas me dire d’abord commen 
vous avez appris mon nom de Cochonet ? 

— Oh ! je n’ai pas de secret pour vous... je l’ai su p ‘ 
une pythonisse. 

Au lieu de s’étonner de cette bourde, que lui cont 
Clovis pour ne pas avouer qu’il a lu cette signature cO 
bas de l’acte tombé en son pouvoir, M. Hocamir s’écr*? 
radieux : 

— Vrai ? par une pythonisse !... oh I cela redouble ni 
confiance en celle qui m’a prédit que ma race ne s’éteii* 
drait pas ! 

— Allons, j’écoule la fin de votre récit, continuez, t 

donne le jeune homme en coupant court au ravisseme: 

« 

du grotesque. 

— Oh I c’est bien simple. A ce dîner, dont je vous. 
parlé, où ils m’avalent convoqué pour faire appel à mo 
expérience hors ligne, Durieux et Gravoiseau, qui étaiei 
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iÿ,. lûmes de M. de Frontac, m^ont tenu à peu près ce lan- 
K.tj^'age : « Il faut que vous nous aidiez à empêcher un 
ï.}iiii[ rave commettre une sottise. Après de soixanle 

^ijjj'îs, il s’est entiché d'une donzeile qui le dépouillera, 
algré sa folie, il conserve pourtant une lueur de bon 
ins dont nous devons protiter. Il sent si bien qu'il ne 
Lura résister aux exigences de la drôlesse qu’il veut 
lif^^' .uver la fortune de son fils des griffes contre lesquelles 

■ I ^ 

F 4 ;ï n'aurait pas plus tard la force de la défendre. Nous 
ivons lui faciliter l'exécuti jn de cette mesure prudente. 
— Ah ! Gravoiseau et Durieux vous ont dit cela? 






— Comme je vous le répète. C'est alors qu'ils ont in- 
jlfd jqué mes lumineux conseils pour les éclairer sur le 
oyen à trouver, 

—• Et vous le leur avez indiqué ? 

— Parbleu ! ils n'y entendaient rien. Cet imbécile de 
avoiseau proposait que M. de Frontac vendit tout son 
en en viager, 

— Singulier moyen de conserver la fortune au fils, 

— N'est’Ce pas?c'est ce que je leur ai îait observer, 
ors Durieux a ajouté : « Ce ne serait qu’une vente fie- 
e: on remettrait à de Frontac une contre-lettre qui 
testerait la non-validité de la transaction. Avec celte 
àce, le fils rentrerait dans sou patrimoine. 

C'est alors que vous avez fait jaillir la lumière de 
c s conseils? 

— Oui, j'ai approuvé. Puis Gravoiseau a ajouté qu'il 
lait trouver un honnête homme à qui confier ce faux 
e d'acquéreur en viager. 

— Là-dessus, vous avez encore prodigué vos remar- 
ables conseils. 
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— Oui, j'ai encore approuvé. 

— Voilà tout? 

— Et j'ai conseillé de choisir Durieux,.. qui a refusé.»? 

— Vraiment ? 

— Je ne me suis pas rebuté et j'ai alors conseillé de) 

P 

prendre Gravoiseau... qui a aussi refusé. 

— Pour quelle raison ? 

— Ils ont prétendu que l’acheteur devait présenter 
une surface qui donnerait à cette opération fictive iiné^ 
apparence sérieuse... Qu’on les savait, eux, trop peu! 
riches pour faire une pareille acquisition et qu’on se‘ 
douterait aussitôt de la vérité. Tandis que moi, qui 
possédais une fortune bien patente, bien chiffrée, onj 
me connaissait en position de payer cinquante ou soi-f 
Xante mille livrés de rente viagère à M. de Frontac,j 
et que cela n’exciterait aucun soupjçon. 

— Et vous avez accepté ? 

— D’abord, j’ai refusé... Je ne m’étais pas retiré de?i 
affaires pour me donner de nouveaux soucis... mais 
Durieux et Gravoiseau ont insisté en me faisant remar*; 
quer que je rendais un immense service à un homme 
qui voulait se mettre en garde contre sa propre fai¬ 
blesse. Je me suis laissé enfin séduire par cette tâche 

■ 

de sauver le bien du fils de la rapacité d'une drôîesse... 
et j’ai accepté. 

<■ 

— Et, à celte époque, que faisait le fils ? 

— Il suivait les cours de droit à Poitiers. 

— Donc, monsieur llocamir, vous avez accepté la 
mission, malgré votre répugnance à vous donner de 
nouveaux tracas d’affaires. 

— Oui, parce que j’ai su me décharger de ces ennuis 
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ur Üurieux et Gravoiseau. Comme ils me Tonl fait 
rès-bien remarquer, on n’avait besoin que du nom d’un 
cquéreur sérieux. Je prêtais le mien, voilà tout... 
uant aux détails et démarches que nécessitait cette 
lusse opération, ils s*en sont chargés par amitié pour 
l. de Frontac et pour moi. Je n*ai eu qu’à signer à 
ravoiseau une procuration d’agir en mon nom. 

— Aïe I aie î fait moqueusement Clovis. 

— Pourquoi ce aïe? 

— Est-ce que vous n’avez pas craint que Gravoiseau 
busât de votre signature ? 

— En quoi? il ne pouvait s’en servir que pour les 
irmalités nécessaires à la conclusion de cette affaire. 

— Oui, mais plus tard. 

— Quoi, plus tard? Il n’avait rien à tirer de cette 
)ération qui se trouvait annulée par la contre-lettre 
je j’avais adressée à M, de Frontac. 

— Vous êtes bien certain de la lui avoir envoyée ? 

— Parbleu I Et je me suis même tant pressé de le 
ire que Gravoiseau et Durieux m’ont grondé d’avoir 
fi trop vite, en disant que j’aurais dû leur faire d’a- 
rd lire cet acte, afin qu’ils s’assurassent s’il était 

bien en règle pour valider plus tard les réclama- 
)ns du fils. 

—Alil ils se sont fâchés à propos de votre empresse- 
int? 

— Oui, mais pas trop fort pourtant. Ils comptaient 
îD lire cette lettre à leur aise quand elle reviendrait 
un d’eux. Vous comprenez que M. de Frontac, après 
oir voulu sauver sa fortune des mains de la donzelle, 
pouvait garder chez lui ce papier qui, si elle l’avait 
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trouvé, lui aurait prouvé qu*on l’avait trompée ^ 
sujet de la fortune et l’aurait rendue plus âpre à s’Ir 
emparer. M. de Fronlac devait donc nécessairemer-' 
faire le dépôt de ma contre-lettre entre les mai 
d’un ami fidèle et honnête qui, plus tard, s’en ser 
rait pour réintégrer le jeune homme dans son pal ■ 
moine. 

— Et Gravoiseau et Durieux espéraient que l’un 
l’autre d’eux serait le dépositaire choisi ? 

— Parfaitement. 

*— Eh bien, qu’est-il arrivé? 

— Que M. de Frontac, au moment voulu, n’aura sâf f 

« 

doute pas pensé à eux, car il a envoyé le papier à t| n 
autre de ses amis. 1 

— Qui s’appelait ? 

— M. Mortier, chef de bureau dans un ministère, iv 

*— Pauvre ou riche ? 

■ 

— Vivant de ses seuls appointements, il faut h 
croire... car il a pu fournir à grand’peine le trousses- 
quand il a marié sa fille... que vous connaissez. 

— Bah ! je la connais ? moi ? 

— Sans doute, car cette demoiselle Mortier, n'ta 
autre, aujourd’hui, que notre charmante propriétaiis. 
Mme Durieux. 

En entendant citer ce nom, un doute vient à l’espifr: 
de Clovis qui se demande si le père de Célestine n’co 

. pas un troisième coquin qui a aidé les deux autres^ 

* 

le dépouiller de sa fortune. Le fait d’avoir marié 
fille à Durieux semble trahir chez ce M. Mortier ui 
complicité secrète. 

— Comment s’esLil fait, demande-t-il au droguisl 
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I 

(ï ^ 

le Durieux ait été choisir une fille sans fortune, lui 
li ne possédait rien ? 

% 

' , — Que voulez-vous? Tamour ne calcule pas, 

— Durieux était donc amoureux? 

— Comme un fou... et il fallait qu’il le fût bien, car 
y a mis de rentêtement... la demoiselle lui a résisté 
, îndant plus d’une longue année avant de se décider, 
le ne voulait pas entendre parler de ce futur qui avait 
larante ans de plus qu’elle... mais l’obstination de 
urieux a fini par triompher. Il faut ajouter qu’il a été 
en soutenu par le père Mortier qui, déjà très-malade 
se sentant condamné, avait hâte, lui qui savait n’a- 
'ir rien à léguer à sa fille, de la voir mariée à un 
imme qui lui apportait l’aisance... il a tant supplié sa 
te qu’elle s’est enfin rendue à l’amour profond de 
■ “ irieux. Clovis sait à quoi s’en tenir sur cette passion 
le le droguiste prétend avoir jadis enflammé le défunt 
, k^ari de Gélestine. 

— Non, se dit-il, le misérable n’était pas amoureux. » 

I 

i ■ 1 mariage était un moyen trouvé par lui et Gravoiseau 
ur s’installer chez Mortier et poser- la main sur la 
atre-lettre après sa mort. 

Après une ample rasade versée à M. Rocamir, qui 
boit d’un seul trait, l’artiste poursuit : 

— Et qu’est-il advenu de M, de Frontac? , 

4 ) 1 Le pantin hausse dédaigneusement les épaules à celte 
estion. 

— Vous le savez? repond-il, on ne peut empêcher un 
\ de commettre une folie. Tout ce que nous avions 
lté pour sauver la fortune du fils a été complètement 
itile. Dès qu’elle a été épousée, la poupée a tant fait 


1 
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qu’elle a fini par obtenir de la passion de Frontac h 
remise de la lettre ; puis, peu fi peu, la fortune est passéi 
sous son nom et Tintriganle avait tout accaparé quancfcw' 
elle est devenue veuve. S 


É 

Pendant qu’il donne ces détails, l’époux de Cydalisdi 
est observé par Clovis. Le jeune homme sait que soi»- 
père ne s’est jamais remarié et que, par conséquent, It, 
conteur ne dit pas la vérité. Mais il y a tant de sincérité 
dans le tou de Kocamir qu'il est bien évident que le^I 
deux coquins ont dû Jadis se jouer de sa crédulité. S: 
stupide qu’il soit, le droguiste est un homme qui n’auftjît : 
rait pas prêté la main à une action indigne, si sa bonnA^’fo 
foi n'avait été surprise. 

— Etes-vous bien certain de tout ce que vous me ditesL.c 
là... du mariage de M, de Frontac, par exemple? re| i 
prend le graveur. 

— Vous affirmer que j’ai assisté au mariage, non.tit 
C’est par Gravoiseau que j’ai connu sa célébration.. Iuk. 
Un l>eau matin, à propos de je ne sais quoi, il ra’ti 
annoncé que notre homme avait épousé la drôlesse. j - 

“Et vous ne vous en êtes pas informé autrement^ 

— A quoi ]>on? M. de Frontac ne m’intéressait pas 
Si j’avais prêté mon nom, c’était plutôt pour être agréjo 
ablc à Durieux et Gravoiseau qui avaient à cœurdesau*' 
ver Teur ami d’une imprudence... Et je vous avoue que;,» 
cela ne m’a causé ni chaud ni froid quand, plus tard/j 
on m’a rapporté que tout ce que nous avions fait enü 
faveur du fils était resté stérile. 


^ - 


— Qui vous a appris ce beau résultat? 

G est Durieux qui, après la mort de son beau-père,î 
m a dit avoir retourné tous les papiers du défunt sans 
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I 

juvoir retrouver la contre-lettre... ce qui nous a don- 

% ^ 

é à croire que M. de Fronlac avait dù retirer l’écrit 
mains du dépositaire pour le remettre à son avide 
i othon.., laquelle s’est empressée, à son veuvage, de 
mt vendre. 

—Alors vous ne tenez vos renseignements que des 
^ > mis Gravoiseau et Durieux? 

dti _ Oui... et je n*ai pas couru après ces détails, car, le 
ur où mes amis me les ont donnés, j’avais déjà oublié 
!tte affaire. 

W — De même que vous aviez aussi oublié de leur re¬ 
tirer la procuration signée par vous quand vous aviez 
’u ne faire qu’une opération toute de complaisance. 
—Je n’avais pas besoin de leur retirer un pouvoir an- 
"•’if- lié de plein droit par la contre-lettre qui reconnaissait 
itive l’opération pour laquelle ils avaient rempli, en 
iii.on nom, les formalités qui devaient donner une ap- 
irence sérieuse à l’afifaire. 

a Sa phrase achevée, le droguiste ouvre une large bou- 
- I le pour gober un quartier de poire ; mais, à moitié 
ar^ute, sa main, tenant le morceau, est arrêtée par Clovis 
i li demande sérieusement : 

— Vous avez un bon estomac? 

— Je défierais une autruche. 

.-I — J’aimerais mieux un canard. 

I (jfR — Pourquoi? 

— Parce que le canard digère encore plus vite que 
.utruche. 

— Est-ce que vous voulez me faire recommencer à 
aer? s’informe Rocamir étonné par ces questions. 

.[5^ — Non, je liens à être certain que vous avez la di- 
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gestion prompte, facile, incapable de s’arrêter à la pluafi 

petite émotion... Vous avez beau posséder une âme dt» 

bronze, un cœur d’airain et un moral de fer, il se peue 

aussi que vous ayez un estomac de fer-blanc.. C’est et 

que je voudrais savoir, car j’ai quelque chose à vouh 

dire et je crains de vous impressionner trop vivementa 

* 

Voilà le motif de mon interrogatoire sur le plus ou h 
moins de falicité à digérer que vous a octroyé la nature i 
C’est votre seul intérêt qui me dicte cette curiosité, mon/ 
infortuné monsieur Rocamir. 

Clovis, tout en secouant la tète, a prononcé ces moto; 
d’un ton si lugubre qu’une folle terreur s’empare di’ 
bonhomme qui s’écrie d’une voix saccadée : 

— C’est la truffe, n’est-ce pas? Je n’ai plus de suitei 
dans les idées... Ohl je le vois, vous n’osez me l’avouer/; 
c’est la trufîe I 

— Ohl s’il ne s'agissait que de la truffe! accentue 
tristement l’artiste. 

9 

— De quoi, alors? 

— Je vous dois même un aveu. J’ai constaté, au con¬ 
traire, que la truffe vous donnait une remarquable lu¬ 
cidité d’intelligence... qui vous fera bien mieux com¬ 
prendre ce que j’hésite à vous annoncer. 

— Mais enfin qu'est-ce donc? 

— Je redoute, je tremble, je frémis que... vous 
n’ayez mérité dix ans de galères. 

— Dix ans de galères 1 répète le droguiste pantelant 
de peur. 

« 

-—Oui, dix... peut-être même vingt ans ; cela dépen¬ 
dra de la générosité dés juges. Si vous tombez un bon 
jour, vous pouvez même en avoir pour vos quarante 
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I ^ ^ * 

'f- ms.,. Je ne suis pas inquiet pour vous, dont le moral 
hst de fer et Famé de bronze, mais quelle tuile pour 

■^;ette malheureuse M“® Coclionet... non, Roeamirl 

• _ r ^ , 

— De quelle faute me suis-je donc rendu coupable? 
■ ' irticule péniblement le grotesque. 

Clovis lui prend les mains et il les presse doucement 

1 

m demandant d*un ton plein d’intérêt affecteux ; 

1 — Avant que j’en dise plus long, vous m’affirmez 
cher ami, que je ne trouble pas votre digestion... 

•h 

U j’ai ce malheur, faites-moi un signe et je deviens 


8*^ auet. 



— Parlez, souffle l’idiot. 

I 

— Je vous apprendrai donc, cher bon, que M. de Fron- 
■ ' ac est mort veuf, sans s’être jamais remarié à aucune 
iîiip' rôlesse... Ne fixez pas ainsi sur moi vos yeux dont Tin- 
omparable éclat me trouble, moi qui n’ai pas votre âme 
le bronze... Si je ne connaissais votre étonnante intelli- 
çence, je croirais que vous ne comprenez pas à quoi je 
eux en venir... Je continue. Donc M. de Frontac, n’a- 
ii{t4 ant épousé nulle drôlesse, n’a pu lui livrer votre contre- 
îttre. 

I Puis, après un petit silence de réflexion : 

— Pourquoi M. de Frontac a-t-il feint cette opéra- 
ion ? continue Clovis. A-t-il vraiment été sur le point 
e contracter ce ridicule mariage? Avait-il un autre 
lolif? Je l’ignore. Il faut bien croire à celte fausse 
liénation de biens, puisqu’elle est attestée par l’écrit 
ue vous avouez avoir signé. 

Et Clovis s’interrompt pour s’écrier : ' 

— Je vous en supplie, ne me coupez pas la parole : 
lodérez votre pétulance. 


i 
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Le droguiste ne songe guère à parler. Dans 
effroi, et pour desserrer sa gorge contractée, il est «s*'' 
train de boire, à petits coups, l’eau tiède du rinclf^i 
bouche que le garçon vient de servir. I 

— Or, reprend l’artiste, savez-vous quel a été le sc» 

de cette lettre? 1 

— Non, fait Rocamir d'un signe de tête entre dei«: f»’' 

gorgées. |- 

— Elle a été volée par les filous Durieux et Gravoîsespn • 

H 

dans les papiers de Mortier, après la mort de ce déposp^j^ 
taire, dont l'un d’eux avait épousé la fille pour exécuttu 
plus facilement ce beau coup. La lettre ainsi détournétr* 
les misérables ont profité d’une procuration donnée pq 
le sieur Cochonel, un imbécile... respect que je von 
dois... un imbécile qu’ils avaient mis en nom dans ce IL 
affaire. Sous le couvert de cet idiot... toujours respe(f 
que je vous dois... ils ont vendu les biens el se sont pan 
tagé les neuf cent mille francs de la vente... sans qu[. 
jamais rien de ce qui s'est passé à Carcassonne soit ai 
rivé à la connaissance de ce triple crétin qui s'appelle 
Coclionet... toujours respect que je vous dois, mon cher 
et honoré monsieur Rocamir. 

Et, appuyant sur les mots ; 

— Je sais bien, poursuit Clovis, que le Coclionet n’n 
rien touclié du vol, mais les juges n'entendront saut- 
doute pas de celle oreille, quand le fils dépouillé ira ré-'i 
clamer son patrimoine devant les tribunaux, ayant ev 
main votre contre-lettre qu'un coup du ciel a fait reve-v 
nir en sou pouvoir. 

Le droguiste, tout à l’heure si effaré, s'est un peu» 
redressé sur les derniers mots. 
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' —Ce fils existe donc encore? demande-l-il d'une 
^ ix qui tremble. 

Oui, monsieur Rocamir, 

— Je voudrais bien le connaître. 

— Pourquoi? 

— Pour faire mon devoir » répond l'avorton d’une 

1 

' îx émue qui touche l’artiste. Oui, mon devoir. Il se 
, it que je sois un imbécile, un crétin, un idiot.,, 
^*^tin, tout ce que vous venez de dire, monsieur Clovis, 
lis je n’ai jamais eu la pensée de nuire à personne et 
■^i toujours été un honnête homme. Puisque j’ai eu la 
^•“^blesse d’avoir confiance en deux coquins, c’est à moi 

^ - I " *' 

"'ibû porter la peine... Si je connaissais ce jeune 

1 

^me, j’irais donc le trouver pour lui dire : « Rien à 
” )n insu, car, au contraire, je croyais vous être utile, 
‘^1 i amené votre ruine. Ce qu'on vous a volé est d’un 
tire égal à ce ([ue je possède : voici ma fortune, 
ïnez-la, et, je vous en conjure, ne me soupçonnez 
' i d’avoir pu être le complice de ces hommes. 

, fil Rocamir fond en larmes en ajoutant : 

— Que m’importe la misère, j’aurai toujours pour 
consoler l’arnour de Cydalise. 
i burlesque que soit celte péroraison pour l'artiste, 
'i sait à quoi s'en tenir sur raffeclion de l’épouse, 

■ i est loin de le faire rire. 11 serre la main du brave 
urne en lui disant : 

— Ne craignez rien, mon ami. Vous n’en arriverez 
i à pareille exirémité.C’est à celui quia volé de resti’ 

— V et je vous promets que le üls lui fera rendre gorge. 
- Je désirerais pourtant bien savoir où trouver ce 

;l ne homme. 


1 • 
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— Vous n’en avez nul besoin. 

— Si, parce que, dans le cas où Gravoiseau lui 
perait, je veux qu’il sache'que ma fortune lui appait 
tient... Je vous eu supplie, monsieur Clovis, dites-m(o 
où je dois courir pour me trouver en sa présence. 

— Pas bien loin : je suis le üls de M. de Frontac. 

— Vousl 

Aussitôt, se levant, les mains jointes, tremblant, IM 
oamir, malgré sa trompe, ses besicles et sa tournuiu 
cocasse, ne parait plus ridicule au graveur quand il d» 
mande d’une voix navrée : 

— Me pardonnez-vous, monsieur Clovis, le mal q^u 
je vous ai involontairement.causé ? 

— C’est à moi plutôt de'vous demander pardon di 
épitlifetes... non justifiées... que j’ai employées tout 
l’heure. Je reconnais si bien votre haute intelligeo( 
que je solliciterai de vous deux services. 

— Parlez. 

— Le premier sera, si besoin en est, de répéter d< 
vant un magistrat ce récit que vous m’avez fait d 
passé. 

■— Oui. Le second ? 

— Jusqu’à ce que je vous autorise à parler, de n 
point ouvrir la bouche sur ce que nous avons dit ce soii 

— Je vous le jure. 

. — Pas même à Gydalise, n’est-ce pas ? 

Le caractère du droguiste reparaît à cette questioi 

1 se redresse tout superbe èt répond d’uu Ion impoJ 

aot : 

— Pas même à Cydalise. Il est des secrets qui ne doi 
vent jamais pénétrer dans le gynécée. 
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k I. 




Puis sa figure se contracte subitemeat. 

Voulez-vous encore prendre quelque chose? de- 

I 1h * 


. *^^*an(le Clovis. 

Â *. 




— Au contraire. 


mots, Rocamir, qui n’a pas conscience d’a- 
•f ir bu ieau chaude de son rince-bouche, ajoute en 
Dntrant son estomac : 



C’est probablement l’émotion qui m’étouflfe... j'ai 



comme un poids... je voudrais bien m’en aller 


♦ * 


* *j 






xvn 


4 



Après avoir ramené au bercail M. Rocamir qui, 
le long de la route, s’est plaint d’avoir « une barr^^ 
l’estomac, » l’artiste a regagné sa mansarde oii il li 
couché ; et comme il n’a pas bu, après son repas, (, 
eau chaude du rince-bouche qui inquiète la diges^ 
du droguiste, il dort ses huit heures d’affilée sansi 
son sommeil soit agité par autre chose qu'un heuïf 
rêve dans lequel il se voit conduisant à l’autel la j 
cieuse M™® Durieux, qui est bien loin de faire r» 
tance. 

Le lendemain matin, quand le graveur s’éveilî* ^ 
saute prestement à bas du lit et s’habille à la hâte e' 
disant : 

— Il ne s’agit pas de paresser au dodo. J’ai fièreD' 
à me démancher aujourd’hui, si je veux pincer le u 
voiseau et son million avant qu’ils puissent me glg 
entre les mains. 

Il quitte sa mansarde, et bientôt il s’esquive di 
maison sans avoir été aperçu par le concierge, en tri 
à cette heure matinale, de balayer sa cour. 

Toute la journée s’est écoulée sans que Gringca 
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.ux aguets, ait vu reparaître sou locataire, dont il at- 
end la rentrée avec impatience. Enfin, sur les neuf 
leures du soir, la sonnette de la porte cochère, fermée 

4 

i la nuit tombante, fait entendre un appel dont le por- 
ier reconnaît aussitôt fauteur. 

— C"est la façon de sonner du jeune homme, se dit-il 
;n tirant le cordon. 

C"est bien en effet l'artiste qui rentre. A son premier 
tas sous la voûte, il est interpellé par Gringoire qui se 
- ient sur le seuil de la loge : 

— Ah 1 c*est donc vous, monsieur Clovis. Vous pou- 
rez vous vanter de m'avoir bien inquiété aujourd'hui. 

1 ™ Et pourquoi, général? 

_ i 

— En ne vous voyant pas reparaître, je me suis de- 



L 

i-e !î ^ 1 


nandé si vous n'étiez pas allé vous jeter à feau par dé- 

OBlf: ffue je vous ai appris sur les chances qu’a 

A. Gravoiseau d'épouser la propriétaire. 

— Vous voyez que votre crainte était sans fonde- 
aent, car je n'ai pas l'air d'un noyé. 

■— Au reste, je n'ai pas été le seul à me préoccuper 
le votre absence, 

•* 

— Qui donc a pensé aussi à moi? est-ce M. Gravoi- 
. J eau, par hasard ? 

— Lui? obi non... il est allé se promener dès midi 


'M 


n 



MfJs 




îl il n'est pas encore rentré... Tenez, voilà même dans 


,îiïe 


on casier une lettre qui fattend. 
j| — Comment? une lettreI fait vivement Clovis dont 
es yeux se dirigent vers le casier avec une surprise 


ùn’D! 


iemblant prouver qu'il’ croyait trouver autre chose 
lu'une lettre. 

— Oh I répond Gringoire, quand je dis une lettre, je 
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me trompe, car c’est simplement un papier timbf' 

* 

— A quel propos ? demande le graveur dont ce)| 

I 

nouvelle paraît avair calmé rétonnement. 

— Cela, je l’ignore. Il faut que ce soit d’une certal' 
importance, car l’huissier qui l’apportait, après avi 
griffonné son « Parlant au concierge, ainsi déclaréü 
m’a demandé une enveloppe dans laquelle il a gliy 
le papier, et, après l’avoir soigneusement scellée if * 
son cachet, il m’a bien recommandé dé. ne pas oubli 
de remettre en mains propres cette lettre au gérant. J 

Puis, en souriant, le portier ajoute : 

— Dites donc, monsieur Clovis, j’ai une envie. 

■— Laquelle ? 

— De ne pas donner du tout le paquet au Grava r 
seau... cela lui ferait peut-être avoir des désagrémers 

à cette canaille-là... et ce serait pain bénit. 

— Gardez-vous-en bien I s’écrie le jeune homli 
d’une voix dont l’accent trahit la peur que le conciei-i 
n’exécute son idée. 

— Oh ! oh ! comme vous prenez la chose au sérieai 
ricane Gringoire. 

— Et il y a de quoi, général. D’abord à cause r 
vous qui vous mettriez dans une vilaine passe eu sü 
primant ce papier... et puis, je vous avoue que je si 
superstitieux comme un nègre... je ne sais quoi me 6 

ikJk 

que ce papier timbré peut avancer mes affaires près i 
M“" Durieux. 

— b il en est ainsi, soyez tranquille ; le Gravoise^ 
aura sa lettre, 

s 

— Bon, fait le graveur. Revenons maintenant à cets 

personne qui, suivant votre dire, s’est inquiétée de mi 

* 
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1 5 ence. Si ce n*est pas le gérant, c’est donc M. Roca- 

'Mr? . 

- Ah I le pauvre homme ! il n’a guère songé à vous, 
^ïîi^fous le jure. Je ne sais pas où il a été hier s’emplir 

rentre, mais il en a rapporté une indigestion de pre- 
Jî(îr choix. Toute la sainte journée, ou n’a vu que son 
v&(decin dans les escaliers. 

I 

L» - Le malade va mieux maintenant? 

Oui, sur les cinq heures du soir, l'indigestion ,ne 
'"iûl jplus fait souffrir et la folie a disparu. 

- Comment... la folie? 

3 

• i- Oui, une folie qui consistait à vouloir que le doc- 
î r lui trifouillât dans le nez pour lui en extraire une 
feiflfe. Le médecin a fait cette réflexion : «Avec les 


fei s, il faut dire comme eux. » Alors il a envoyé Félicie 
i acheter une truffe qu’il a cachée dans la manche de 
i&j habit. Puis, après avoir eu l’air de regarder dans le 
d des narines du malade, il s’est écrié : « Je la vois ! 
*endez! Avec une secousse, elle va tomber ». Là- 
éisîs 3US, il a administré sur le derrière de la tête de M. Ro- 
s lir une claque à lui faire sauter les yeux de leurs or- 
’ is. Mon locataire n’était pas encore revenu de son 
üi^urdissemeut que le docteur lui hurlait d’un ton 
lieff eux, en montrant la truffe qui roulait sur le tapis : 

a voici ! I ! Vous êtes sauvé 1 I ! Dieu a béni- mes ef- 
. l.s ! » Après quoi il a demandé cinq cents francs pour 
1 ération. 

i . tj.lüvis rirait du bavardage de Gringoire s’il n’était en 
^noment curieux de savoir à qui son absence a donné 
I I l’inquiétude. 

4 ^ I ' ^ 

jjjÈl- Puisque M. Rocamir, pas plus que Gravoiseau, n a 
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pensé à moi, qui donc vous a interrogé sur mon complpô 
te? demande-t-il. I 

— Parbleu ! c’est la bonne de la propriétaire, qui n’à f. 
fait que monter à votre atelier et qui, vingt fois, est veL^ 
nue s’informer à la loge si je ne vous avais pas vu. 

. — De la part de sa maîtresse ? | 

— Probablement. Il n’y a pas dix minutes, Flore étailc? r 
encore ici. I 

L’artiste profite de ce dernier détail pour romprli 
rentrelien, et il s’éloigne de la loge en disant : F 

— Je ne dois pas faire attendre plus longtempli.. 
Mme Durieux, et je monte cliez elle pour apprendre et 
qu’elle peut me vouloir. I 

Il a déjà fait quelques pas quand il revient pour api 
puyer sur cette recommandation : î 

—• Surtout, général, n’oubliez pas de donner son pat 
pier timbré à Gravoiseau. 

— Vous auriez trois oreilles que je vous dirais de dom, . 
mir tranquille dessus... Je vais monter la lettre à soi^ 
domestique Patouillard pour qu’il la lui remette à si 

t 

rentrée. 

— Non, non, insiste vivement Clovis, pas a cej 
ivrogne. 11 ne faut point que cette lettre s’égare. Meltezt 
la en mains propres. Je tiens positivement à ce quij 
Gravoiseau la reçoive de vous. 

— Bien. C’est convenu. 

Sur cette assurance, le jeune homme s’élance ver; 
l’escalier el, quatre à quatre, il escalade les marches 
qui le séparent de la porte de la veuve. 

— Ah ! voici notre oiseau envolé qui est revenu, 
s’écrie Flore arrivée à’son coup de sonnette. 
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1 




'•r 


- M“® Durieux peut-elle me recevoir? 

^ Oui. Vous la trouverez au boudoir faisant répéter 




I prières à Lili qu’on va coucher... Il est inutile 
fl imus montrer Je chemin, vous le connaissez, 
a fin de la phrase n’a pas été entendue par Clovis 
I, dès les premiers mots, s’est dirigé vers la pièce où 
B lit rencontrer Céiestine. Il n’a pas besoin de frapper, 
: la porte qui sépare le boudoir de la salle à manger 









rtûdrtjï, 


( ouverte. L’épais tapis, en étouffant le bruit de ses 
, a permis au jeune homme d’arriver sans être en- 
iu jusqu’au seuil du boudoir. Au lieu d’entrer, il 
iréte tout ému à la porte pour contempler le tableau 
tMcieux qui s’offre à son regard. 

Dûfflf Ha 

^^i’êtue de sa longue et blanche chemise de nuit, la pe- 
( fille, les mains jointes et agenouillée sur le divan, 

*. i * 

* jite d’une voix douce la prière que lui dit lentement 
I ' Durieux : 

Mon Dieu, je vous donne mon cœur ; prenez-le, 
vous plaît, et conservez la santé à maman, à 
-a... ■ 


*ki 





jli a bien fidèlement redit chaque mot que lui a 
ftlé'Céiestine, mais elle s’arrête au dernier sans le 
noncer. 

- A papa, répète la propriétaire, 
l'enfant relève sa charmante tête et, tout naïvement, 
fl répond : 

I - Pourquoi pour papa, puisqu’il ne vient jamais em- 
I sser sa Lili ? 

-- Parce qu’il est en voyage, bien loin, bien loin... 
1 is, si sa petite fille prie le bon Dieu pour lui, il arri- 
■' a bientôt. 
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Pendant cette réponse de la veuye, le regard de rei| 
fant, qui s’est involontaireinenl tourné vers la porti 
entrevoit vaguement Clovis immobile dans rombf 
de la salle à manger. Aussitôt elle Je montre du doi§ 
en demandant un peu effrayée : 

— Est-ce que c’est papa qui écoute là? 

I 

— Où donc? fait Durieux, qui, se tournant ve.v 
le point désigné, aperçoit alors le graveur. 

Ainsi découvert, le jeune homme franchit le seuil d 
boudoir et se présente en pleine lumière. 

— Est-ce que c’est lui papa? redemande Lili. 

La propriétaire hésite, rougit un peu, puis finit paj 
répondre : 

— Non, mais il vient pour l’embrasser de sa part. 

Et, comme elle l’a déjà fait à leur première entrevue 

la jveuye soulève Lili dans ses bras et approche sa têtJ 
blonde des lèvres de l’artiste qui, sur ce visage ros€( 
dépose un baiser beaucoup plus franc que ne l’éla.') 
l’autre, quand il croyait embrasser la fille de la cuisii 
nière. 

—.Monsieur, Clovis, veuillez m’attendre, je reviens ' 
commande Célestine qui, emportant Lili dans ses bras 
se dirige vers sa chambre à coucher. 

Dix minutes après, elle réparait seule. 

* 

— Là, fait-elle, maintenant que ma mignonne est en* 
dormie, causons un peu, monsieur mon frère. 

Et, souriante, en le menaçant du doigt : 

— Frère bien peu empressé, ajoute-t-elle, car, aprèo 
avoir promis mons.et merveilles pour ma défense,! 
reste, trois jours sans donner de ses nouvelles et dispa-* 
raît si complètement qu’on va frapper à sa porte pai < 
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iti^ipter? 

A - Charmante sœur, vous accusez un innocent. 

- Voulez-vous me faire croire que vous vous êtes oc- 
é de me protéger contre Gravoiseau ? 

j - Je n*ai fait que cela 1 

*]l 

' - Alors, contez-moi vos hauts faits. 

Il ^ 

- D*abord, j’ai donné une indigestion monstre à ce 
M. Rocamir. 

- Voyons, pas de plaisanterie, monsieur Clovis, pro- 

s-vec une légère impatience, la propriétaire qui 

r 

ipeut prendre au sérieux l'étrange exploit dont se 
’t I ite le graveur, 

“ Je vous jure que je ne plaisante pas. Je ne vous 
sljJrmerai pas positivement que, pour vous protéger, il 
lui t nécessaire que M. Rocamir eût une indigestion, 

•. J s elle a été la suite de mon plan d’attaque contre 

' ' : ■ - 1 ' 

A. i voiseau. 

- Vous êtes déjà entré en campagne? 

V - Dès demain nous serons débarrassés du gérant si 
i s daignez faire ce que je vais vous demander. 

- Est-ce bien difficile? 

- Nullement, Il s’agit, demain soir, d'offrir une tasse 
hé à quelques invités... une petite soirée intime... 

fs prendrez le prétexte de rendre aux époux Rocamir 
f olitesse que vous leur devez pour le bal. 

- Et j'inviterai M. Gravoiseau ? 

,d - Naturellement... ainsi que M, Anatole de Roche- 
'• (, le lieutenant. 
jjJ - Et puis encore ? 

j iLr 49* 
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— Et moi... qui vous demande la permission d am 
nerun compagnon. 

— Un de vos amis, sans doute ? 

— Laissez-lui le plaisir de vous apprendre iui-mêmi 
au bon moment, ce qu’il est. 

— Accordé. I 

— Maintenant, ma bien obéissante sœur, je n’ai pis 
qu’à vous souhaiter le bonsoir, dit Clovis en marchar 
vers la porte. 

— Quoi I vous partez sans me donner aucune exp; 
cation I s’écrie Gélestine curieuse. 

— J’ai celte cruauté. Gomme c’est une surprise q 
je vous ménage, je tiens à ce qu’elle soit complète. 

Gélestine fait une moue de désappointement si ges 
tille que Clovis, craignant de laisser fléchir sa discijtf 
tion, s’enfuit en répétant : 

é 

— A demain. 

Rentré chez lui, l’artiste se met au lit, et, en rani'^ 
nant la couverture sur son nez, il murmure joyeu^ 
ment : • 


— Je suis certain d’avance que demain malin, èü? 

point du jour, la première visite que je recevrai sié'" 
celle de maître Gravoiseau. | 

Le jeune homme a prédit juste. Le jour est. à peïg 
levé que plusieurs coups sont frappés à la porte d’i;, ïm 
main si discrète qu’il semble que celui qui heurte 
peur d’appeler l’attention des voisins de mansarde. 

— Voici mon coquin, se dit Clovis qui, attendj' 
l’ennemi, est déjà depuis longtemps sur pied. 

C’est bien, en eüet, M. Gravoiseau, mais il n’a pf 
rien de son air froid et insolent. Son teint est blafa 
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■ > 
i r 

is yeux, rouges et fiévreux, attestent qu’il n’a pas 

'li 

jrmi, et ses lèvres ont un frémissement qui prouve 
ï ue tout le système nerveux de l’individu est violem- 
‘ ^iii& lent surexcité. 

i; 

j II a bien raison de ne pas être dans son état normal, 
>î pauvre Gravoiseau, car, la veille, avant de se cou- 

s 4 

i îÉifi'^her, il a éprouvé une émotion fort désagréable qui 
a procuré une nuit blanche. A sa rentrée au logis, 

I l a reçu du concierge celte lettre que nous connaissons 
la lecture du papier timbré qu’elle contenait lui a 
ait exécuter quelques bonds d’une surprise aussi pro- 



^ r'onde que pénible. 

qyi;. ij En ce style laconique et clair que possèdent les huis- 
j iiers, celui qui s’adressait^ au gérant lui a signifié qu’à 
: la requête d’un sieur de Fronlac fils, opposition avait 

été faite à la Banque de France pour qu’il ne fût pas 
compté un sou, à lui Gravoiseau, du million qü’il avait 
Aaifdéposé daus la caisse de cet établissement. A l’appui de 
vdson opposition, le requérant annonçait l’inteution de 

■ poursuivre devant les tribunaux le recouvrement d’une 
3^1 somme de neuf cent mille francs qu’il affirmait lui 

■ avoir été volée .par le déjà nommé Gravoiseau, en se 
faisant fort de prouver son dire par dépositions de té¬ 
moins et par preuve écrite. 

On comprend que, si courte qu’elle était, cette lec¬ 
ture n’en avait pas moins été prodigieusement amère 
pour le gérant qui se trouvait victime de son excès de 
précautions. S’ètre dit que, pour le cas où il faudrait 
f tout à coup décamper, il était bon d’avoir un petit mü- 
i lion tout réalisé, qu’on piit emporter aussitôl... et ap- 
j prendre par prose d’huissier que c’est justement sur ce 





I 
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f \ 
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million qu*on a mis arrêt, cela peut se ranger dans le 

f ; 

première classe des désillusions poignantes. 

Mais comme l’espoir survit toujours dans le cœur d 
l’homme le plus désespéré, Gravoiseau, après avoir éfj 
d’abord étourdi par le coup de massue imprévu et ter^ 
rible que lui portait un ennemi dont il croyait n’avoi ) 
jamais à entendre parler, Gravoiseau, disons-nou?, n'a t 

f ^ 

vait pas tardé se rassurer en disant ; 

— Pour que ce fils de Frontac pût faire main bassr^ 
sur mon dépota la Banque, il taudrait d'abord qu’i' 
ebt la conIre-lettre qui prouve ses droits. 

Et il s’était dirigé vers son bureau en ricanant d’utu 


ton satisfait : 

— Aussi, par prudence, je vais brûler cette uniquej 
preuve avant qu’une perquisition vienne la cueillir! 
chez moi. 

9 I 

Son bur.eau ouvert, il avait étendu la main vers lel 
tiroir au fond duquel, derrière d’autres paperasses, il 
était bien sûr de trouver la lettre, soigneusement en-i 
veloppée dans un gros papier bleu. 

Le papier bleu y était bien encore, mais quand il eût i 
été déplié, il n’offrit qu*un fragment de journal déchiré »' 
aux yeux du gérant. 

■B 

Vous voyez d’ici la tèle de Gravoiseau. Sa stupé- - 

faction ne l'empècha pas pourtant de se dire que les • 

fées et les génies ne sont plus de notre temps et que, , 

pour.qu’une lettre se mélamorpliosât en journal, il 

fallait qu’un simple, mais Iiabile mortel eût introduit ! 

ses doigts dans le tiroir. 

■ 

r 

. jll examina, palpa, remua, souleva son bureau par 
tous les angles et sur toutes les faces jusqu’à ce qu’il 
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découvert que Thumidité du mur, contre lequel i! 
s’appuyait depuis des années, avait si bien décollé le' 
'^^îfoud du meuble, que les panneaux pouvaient se dépla- 
assez facilement pour qu’un'e main se glissât dans 
'i<a place. 

Dans la pensée du gérant, Patouillard n’ayarit'aucun 
intérêt à ce larcin, il ne songea donc qu*à Taccuser de 
Vètre laissé corrompre par celui qui avait exécuté la 
®feS;ubslitution. 

» 

— Ce doit être Durieux qui m’a volé, se dit-il. 
îu ce cas, je n’ai lias fort à trembler, car elle n’a agi 
^liie pour se soustraire à l’obligation de m’épouser... 
311 e sera la première à anéantir cette preuve quand elle 
f laura que, tout aussi bien que moi, elle est menacée 
l’une restitution. 

Mais comme Gravoiseau tenait à ne se Coucher qu’avec 
f-sfeime certitude complète‘du fait, il alla réveiller Pa- 
Mou illard qui, dans sa chambre, ronflait comme un 
Aift-|ioële de corps de garde. 

— Dis-moi, demanda le maître, te rappélles-tu quel 
i|iour M™® Durieux est venue, péndant mon absence, 
lour ine parler? 

f — Elle n’a jamais mis le pied ici, répondit le dômes- 

* 

i s- ique avec toute la mauvaise humeur d’un homme trou- 
lé dans son premier sommeil. 

— Comment I tu ne te souviens pas de m’avoir dît 
ïl avoir fait entrer dans mon cabinet pour attendre mon 


• I 




.,iy 


iitüàiilSelour, et qu’elle en était sortie, perdant jiatlëbce, au 
ÿout d’üne demi-heure? insista le gérant, qui plaidait 
! faux pour savoir le vrai, 

(jiqj Patouillard était certain de h’avoirjpas brohohcé ün 




: 


* 
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mot de tout ce qu*inveatait son maître. ïl se tourna fu¬ 
rieux clans la ruelle de son lit en grommelant : 

. — Quand on a trop bien dîné, on se couche... on ne 
vient pas réveiller le pauvre monde pour lui conter des 
calembredaines. 

Après avoir essayé de la ruse, Gravoiseau tenta de 
la corruption. 

— Avoue la vérité, dit-il, et je te donnerai le doubl 
de ce que tu as reçu de la propriétaire pour la laisser] 
entrer dans mon cabinet... et l’aider. 

— L’aider à quoi? demanda le domestique d’une voi: 

surprise, mais sans changer de position. 

* 

— Sans doute. Si tu ne lui avais pas prêté aide, elle] 
n’aurait pas eu seule la force de déplacer mon massi| 
bureau. 

Ces paroles firent aussitôt comprendre à PatouillarcI 
de quoi il était question. Il avait si peu souvenance ded 
hauts faits accomplis par lui dans son ivresse qu’il cru 
sincèrement que Durieux avait exécuté ce mêm( 
projet qu’il avait conçu. 

— Tiens, tiens, se dit*il, c’est la propriétaire qui ii 

fait le coup auquel je pense depuis longtemps I... Al. 

« 

ça, quand donc a-t-elle pu chiper la lettre?... Parbleu 
ce doit être le jour où j’étais si poivre... Elle possèd' 
sans doute une double clef de tous les appartements d‘ 
ses locataires. 


— Parle, je te donnerai le double de ce que tu a 
reçu, répéta le gérant. 

Mais le domesti((ue s’intéressait à la jolie femme e 
il n était pas homme à prendre parti pour son maître 
qu’il détestait. 11 ne songea donc qu’à inventer un men 
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songe »|ui protégeât celle (lu’il croyait avoir vraiment 
joué Gravoiseau. 

— Oh 1 oh t ht-il en riant, ce double que vous me 
promettez ne vous ruinera pas, car je n’ai rien reçu de 
M“® Durieux, pour celte bonne raison que, je vous le 
répète, elle n’a pas mis les pieds chez vous. 

— Mais, pourtant, quelqu’un a pénétré dans mon 
cabinet, gronda le gérant. 

Désireux de faire prendre une fausse piste au ques¬ 
tionneur, Patouillard eut l’air de se rappeler : 

— Attendez donc... oui, quelqu’un, mais pas la pro¬ 
priétaire.., Je me souviens à présent d’un monsieur 
qui, avant-hier, a demandé à attendre votre retour. 

— Un jeune homme, n’est-ce pas ? s’écria vivement 
Gravoiseau qui prit peur, 

— Oui, bourgeois, un jeune homme, affirma le do¬ 
mestique, disant comme son maître. , 

— D’une trentaine d’années? 

— Précisément... dans ces àges-là... trois mois de 
plus ou de moins, appuya le valet en suivant la voie 
qu’on lui offrait. 

El pendant qu’il était eu train de mentir, Patouillard 
ajouta : 

— Je me rappelle même qu’en partant, il a dit comme 
cela sur le carré : « Enfin, je l’ai ! » Je ne sais pas trop 
de quoi il parlait. 

Fort joyeux d’avoir trompé celui qu'il exécrait, le 
domestique disparut sous ses couvertures en grognant, 
après un énorme bâillement: 

— Bonsoir, bourgeois. La nuit est faite pour dormir, 
et je tiens à continuer mon somme... Vous pouvez res- 
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ter là jusqu’au jour, si vous éprouvez le moindre bon¬ 
heur à m’entendre ronflei'j mais je vous préviens que 
je ne vous répondrai plus. 

Quand Gravoiseau rentra dans son cabinet, il tremblait 
de rage. Il avait renoncé à cette espérance que la lettre 

m 

pouvait se trouver entre les mains de Durieux qui, 
comme lui, avait intérètià la détruire. Sans même se 
demander comment son ennemi avait pu savoir l’exis¬ 
tence de cette pièce et à quel endroit précis il lui fallait 
la venir prendre, le gérant ne voyait uniquement que 
ce fait qu’il allait avoir bientôt à rembourser l’argent 
volé. 

Et il écumait de colère à la pensée de ce grappin mis 
sur le million rondelet déposé à la Banque. Il n’y au¬ 
rait pas à dire mon bel ami et à prétendre qu’on n’a¬ 
vait pas le sou pour payer, il lui faudrait bel et bien 
rendre gorge. 

— Avec les intérêts, tout y passera, pensait-il. Ce 

Frontac maudit n’aura même pas besoin de me donner 

■ 

mainlevée, car rien ne me restera après remboursement. 

Puis il se répétait que, s’il avait pu se douter de la 
chose vingt-quatre heures à l’avance, il serait mainte¬ 
nant de l’autre côté de la frontière avec son petit mil¬ 
lion qu’il aurait retiré de la Banque. 

7— Alors, se disait-il, mon ennemi aurait eu beau 
aller promener sa lettre devant les juges, je l’aurais 
payé en monnaie de singe. 

Cette dernière expression, paraît-il, fit soudainement 
naître une idée dans le cerveau du coquin, car il se re¬ 
dressa en marmottant : 

ë 

— Eh! eh î de la monnaie de singe... est-ce qu’il 
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l’est pas possible de solder le Frontac ea pareille mon* 
laie? 

Puis, après avoir un peu réfléchi : 

— Cet artiste du cinquième possède un bien joli la- 
ent, murmura-t-il. 

Alors, détaillant son idée, Gravoiseau arriva enlin à 
îe persuader que, s’il pouvait rembourser en billets 
faux, il obtiendrait de son ennemi mainlevée de cette 
ipposition qui garantissait le payement, et que, bien 
ivant qu’on eût découvert la vérité, il aurait eu le temps 
le fuir et de se cacher au loin avec son million dé¬ 
gagé. 

' 1 Pour encourager son espérance, le gérant reve- 
« aait toujours à cette même phrase : 

*■ ' ' — L’artiste du cinquième possède un bien joli talent. 


nt 




1 


Aussi le gredin, qui n’avait nulle envie de dormir, 
trouva-t-il les heures bien lentes à s’écouler, en atten- 
iant que l’arrivée du jour lui permît de monter à la 
oaansarde de Clovis. 

I Ceci expliqué, nous reviendrons à ce moment où 
» I Gravoiseau vient de faire son entrée chez l’artiste. 

Comme nous l’avons vu, le jeune homme, qui s’attendait 
■ 1 cette visite, s'est levé dès l’aube et il a tout préparé 
fpour recevoir* son homme et le faire tomber dans le 
i panneau. 

A son premier pas dans l’atelier, le regard du gé¬ 
rant est pour la table de travail. En la voyant nette 

I ie tous ses outils, il fait une légère grimace. 

— Eb I bonjour, monsieur Gravoiseau... comme vous 
voilà levé de bon matin ! s’écrie le graveur. 

* * — Mais je puis en dire autant de vous, que je trouve 


ri 


J. 
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déjà sur pied... et prêt à vous envoler pour quelque pr 
joyeuse partie. » 

— Une joyeuse partie ? pourquoi supposez-vous cela ? î 

» 

— Dame I mon cher artiste, autant que j’en puis ju- f' ’ 


ger par votre établi^nvos dispositions ne me paraissent 

pas être celles d’un homme qui se prépare à manier le iO'' 

11 

burin. . [ 

— C’est parce que vous ne voyez rien sur ma table jet- 


que vous pensez ainsi 
— Sans doute. 


î 2 




Le graveur regarde Gravoiseau en riant, puis baisse !f>-- 
le ton pour lui demander : 

— Croyez-vous donc qu’il soit bien prudent de laisser la r 
exposé à la vue de tous venants le travail que m’a de- 
mandé quelqu’un de votre connaissance? 

A ces mots, un éclair de joie brille dans les yeux du n 
gérant, qui reprend d’une voix qu’il tâche de rendre [ô;rni 
calme ; 


Avance-t-il ce travail? 


Mieux que cela, monsieur Gravoiseau, il est fini... 


..I 


et,.sivousle désirez, je puis vous soumettre une pre¬ 
mière épreuve de la chose... vous me direz si j’ai eu le 
bonheur de réussir. 

Tout en parlant, le jeune homme a fait jouer le tiroir 
de sa table et il en a tiré un des trois billets de banque 
tout neufs qui lui ont élé offerts par üurieux. 

— Examinez, dit-il en le tendant à Gravoiseau. 

La plus vive satisfaction se peint sur le visage du 
gérant, qui tourne, retourne, palpe le papier en tous 
sens et, malgré lui, laisse échapper ce mot ; 

— Prodigieux I 
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Mais, tout à coup, son enthousiasme s’éteint et il 
pose la valeur sur la table en prononçant d’une voix 


ijiani 


sèche : 

— Vous vous moquez de moi. 
— En quoi, s’il vous plaît ? 


— En ce que ce billet que vous me donnez pour faux 
est parfaitement bon.., tout ce qu’il y a de plus véri- 
' • itable... bref, en ce qu’il émane vraiment de la Banque. 

Cette réponse fait ouvrir de grands yeux surpris au 
graveur qui s’écrie : 

I 

'^[H — Ah ça, monsieur Gravoiseau, voulez-vous me dire 
I où, moi qui ne sais pas même comment payer mon 
«C j terme, j’aurais pu aller pêcher un véritable billet de 
s? 1 mille francs ? 

— Oh I oh ! ricane le gérant, pour quelques sous il 
Sttài vous a été facile de vous procurer ce billet neuf que 
" vous me présentez. 

— Je vous avoue, cher monsieur, que je vous serai 
.très-reconnaissant si vous voulez bien m’indiquer l’a- 
isi... dresse de la boutique où l’on vend de vrais billets de 
-rrF mille pour le prix d’une course eu omnibus... Je veux 
EEiÉ immédiatement profiter de cette bonne occasion pour 
' remonter mes Jiuances. 

“ Vous affectez de ne pas me comprendre, appuie le 
gérant qui secoue la tète d’un air goguenard. 

— Non, vrai, je n’affecte pas... je comprends si peu 
' que je boirais vos paroles si vous consentiez à me don- 
uer la moindre explication. 

— Oh! elle est bien claire, cette explication... votre 
9 malice est cousue de fil blanc. En deux mots, la voici : 
f Je vous avais confié, pour vous servir de modèle, un 
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billet lie mille francs, Irès-fripé, fort malpropre. Le 
premier changeur venu, pour quelques sous, vous l’a 
cliaugé contre celui-ci tout neuf, que vous tentez de 
me faire passer pour une valeur fausse. 

Gravoiseau vient à peine d’achever sa phrase que 
GloVis se frappe le front en s’écriant ; 

— Sacrebleu! oui, je suis dans mon tort... je vous 
demande bien pardon pour mon oubli... je ne songeais 
plus que j'ai une restitution à vous faire. 

Et le jeune homme, ouvrant encore sou tiroir, y 
prend le vieux billet du gérant et le lui offre en ajou¬ 
tant : 

■— Voici le modèle que vous avez eu l’obligeance de- 
me confler. 

Gravoiseau est resté stupéfait. Bouche archi-béante et 

* 

les yeux écarquillés, il contemple les deux billets éta¬ 
lés devant lui. Ignorant le généreux envoi de la pro¬ 
priétaire, il suppose le graveur toujours dans la misère. 
Pour s’expliquer la présence du second billet, mainte¬ 
nant qu’il voit le modèle prêté, il en arrive enfin à se 
persuader du véritable talent de faussaire du graveur 
et, ivre d’une joie subite, il s’empare du billet neuf en 
bégayant d’uue voix qui tremble d’émotion : 

— Quoi! vraiment I il est faux?.., vous me jurez 
(lu'il est faux 1 

— Dame ! monsieur Gravoiseau, s’il vous est bien 

’ i 

agréable que je vous dise qu’il n’est pas faux, je con¬ 
viendrai avec vous qu’il est véritable... il n’y a que la 
foi qui sauve. 

— Mais c’est que, voyez-vous, c’est à s’y tromper... 
et pourtant, je m’y connais... Je vous en prie, avouez 
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,1a vérité... Il est bien faux, n’est-ce pas?,.. Vous ne 
vous jouez point de moi? 

En même temps qu’il adresse ces questions, le gérant 
a recommencé l’examen du billet. Il le compare atten¬ 
tivement au modèle qu’il tient de l’autre main et, enfin- 
convaincu, il regarde Clovis avec admiration et s’écrie : 

— Vous avez un bien beau talent 11! 

— Oli ! vous me flattez, monsieur Gravoiseau, fait 
modestement le graveur. 

— Je dis ce que je pense... J’avoue que, si vous ne 
m’aviez pas prévenu, j’aurais donné, sans la moindre 


- hésitation, la valeur en bons écus de ce papier à qui me 


l-d’eùt présenté. 

— Je regrette vivement que vous ne soyez plus dans 
les mêmes dispositions... j’aurais tenté de vous en pas- 
K ser pour un million, répond Clovis en riant, 
b A rénonciation de cette somme qui lui rappelle ce 
K dépôt à la Banque qu’il veut soustraire aux réclama¬ 
is lions de son ennemi, le gérant tressaute de satisfaction 
: - et bégaye : 

P — Bien sérieusement, vous est-il donc possible d’en 
k faire pour un million? 

m — Sans doute. Vous connaissez le proverbe : il n’y a 


. que le premier pas qui coûte... Maintenant que la.plan- 


^ che est gravée, nous pouvons en tirer des exemplai¬ 


res pour un million. 


— Combien de temps vous faudrait-il? 



f — Mettons quatre ou cinq heures. 

Æ' — Et vous travailleriez ici? demande Gravoiseau dont 


“•le regard, parcourt l’atelier pour y découvrir la presse 
et routillage nécessaires. 
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— Oh ! ne cherchez pas, vous ne trouverez rien ici 
annonce le graveur qui devine sa pensée. 

— Pourquoi? 

— Parce que la plus simple prudence me dicte de r 
pas opérer dans cette maison. J’ai loué dans la.banlieue 
un petit trou bien écarté, sans voisinage indiscret,., o 
je vous conduirai, monsieur Gravoiseau, s’il vous pla 
de me voir à l’œuvre. 

Si le coquin a gardé un dernier soupçon, il le ser 
s’évanouir à celte proposition. 

— J’accepte, dit-il vivement. 

— Bien... nous irons un de ces jours. 

Cette réponse sonne mal aux oreilles du gérant, qi 
est pressé d’agir: car il a hâte d’arrêter les poursuite 
en remboursant au plus vite avec ces billets faux qui h 
permettront de sauver son magot. 

— Un de ces jours, reprend-il, pourquoi pas demain., 
ce soir même ? 

— Oh ! oh 1 fait Clovis en riant, vous me paraisse 
vouloir vendre la peau de Tours avant d’en avoir mis 1 
graisse en pommade. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que nous devrions d’abord, avant de nous érein 
ter... et surtout de nous exposer... à en fabriquer poiv 
un million, nous assurer que nous ne travaillons pa - 
pour le roi de Prusse. 

— Je ne comprends pas. 

— N’êtes-vous pas d’avis de ne commencer la chosii« 
qu’avec la certitude complète qu’elle réussira ? 

Tout en montrant le billet neuf que Gravoiseau 11 
gardé en main, le jeune homme continue; 







AIMÉ DE SON CONCIERGE 


ji- 


('■ 


-0 


il 


* ‘^w. 



347 

— Si graods et si sincères que soient les éloges accor¬ 
dés par vous à mon talent, ma modestie ne me permet¬ 
tra de croire à votre admiration que quand elle aura 
obtenu la sanction... d*un changeur. 

Cette proposition ne fait que doubler la confiance du 
gredin, qui répond avec empressement : 

— Bien, j’y suis et je vous approuve. D'après la 
première épreuve, nous jugerons de nos chances de 
succès. 

— Si, par hasard, mon billet clochait par quelques 
détails, le changeur vous éclairerait involontairement 

P 

sur mes oublis... et cela sans péril pour nous, car on ne 
saurait soupçonner le riche M. Gravoiseau de mettre 
sciemment de fausses valeurs en circulation. 

— Oui, comme je le disais l’autre jour, on croira que 




^ je l’ai reçu par erreur. 

— Vous jouissez d’une réputation si intacte, cher 
monsieur, ajoute Clovis avec un salut respectueux. 

— Attendez-moi, je serai de retour dans dix minutes, 
dit le gérant qui se dirige d’un pas pressé vers la*sortie 
de l’atelier. 

— Pour que le jugement du changeur nous guide 
mieux, ne craignez pas de témoigner encore quelques 
méfiance devant lui sur l’origine de votre billet. 

— Comptez-y, je saurai m’y prendre adroitement. 

P Clovis l’a suivi des yeux et, (juand il est disparu, il 
! murmure en riant ; 

— En sortant de chez le changeur, ce misérable va 
me revenir avec le bec encore mieux enfariné... Je le 
tiens. 

1 Le gérant n’a pas encore fait plus de trois pas sur le 
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carré que l’artiste * entend » ces mots prononcés al 

dehors : I 

— Tiens, 'c'est vous, monsieur Gravoiseau. Je viens 

Éi 

de remettre à votre domestique une invitation quf] 

» 

vous adresse M™® Durieux. 

— Pour ? 

— Pour venir prendre le thé chez elle ce soir avec queii 
ques autres locataires. . 

— J’irai, répond l’invité en continuant de descendri 
l’escalier. 

Presque aussitôt, la camériste, une lettre à la mainy 
fait son entrée dans l’atelier. - | ^ 

— Gomment va ta maîtresse ce matin ? demande hl 

graveur. | 

— Ah I ne m’en parlez pas, un vrai paquet de nerfsr'"^ 
Pour un méchant thé qu’elle offre, elle est dans tous se» 
états... On croirait que de ses tasses d’eau chaude vadé|' 
pendre son sort, tant elle est inquiète et pâle. 

— Pâle? on n’en dirait pas autant de toi, car tuas d© 

superbes couleurs. ■ 

— Je me suis essoufflée en grimpant chez vous pouiS *’^ 
apporter plus vite votre invitation, avoue M“* Florei"‘‘i 
qui trouve inutile de dire qu’élle a dû, avant d’arriver 
chez l’artiste, entrer chez M. Anatole de Rochegris afin " 
de lui remettre une invitation pareille. 

La souhrette aurait bien envie de bavarder, mais le 
jeune homme, qui attend le retour de Gravoiseau, veul 
éviter qu’elle se rencontre à nouveau avec lui. Il s’em- *’ 
presse donc de le congédier en répétant : 

— A ce soir, Flore, à ce soir. 

— Oui-dà l fait-elle, vous étiez plus causeur quand 
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. VOUS n*aviez pas encore vos grandes entrées chez ma- 
dame... Alors vous ne vous avisiez pas de me dire! 
“ Allons, ouste ! montre-moi les talons. 

L, Sur ce, la camériste s'éloigne en lane^ant au plafond 
t de la mansarde cette exclamation : 

— O les hommes I les hommes I il faudrait en faire un 
bien gros tas pour qu’il vaille seulement vingt sous 1 
Flore est partie depuis cinq minutes quand reparaît 
Gravoiseau radieux. Avant toute explication, il s’écrie 
encore : 

— Ah 1 vous avez un joli talent ! 

— Eh bien? interroge Clovis. 

— Le changeur m’a ri au nez quand je lui ai dit que 
^ je me méfiais du billet. 

— Et il vous l’a pris contre espèces? 

» 

— Voyez plutôt, répond le gérant qui tire de sa poche 
' un rouleau de pièces d’or. 

l’insfi — pourtant vrai I prononce mélancoliquement 
Clovis. 




i ^ i 


» » 


Dans son enthousiasme, Gravoiseau n’a pas remarqué 
la triste intonation de cette phrase, et U reprend d’une 
voix avide : 

s 

— Nous pouvons hardiment fabriquer notre million... 
cette épreuve est concluante... il faut donc nous mettre 
promptement à l’œuvre. 

— Euhl euh I fait l’artiste en secouant la tête. 

» 

— Hein I qu’avez-vons ? demande le gérant, dont le 
visage, qui rayonnait de joie, s’est subitement assombri. 

• I 

— J’ai... j’ai... que je me suis aperçu combien la soli- 

■ 

lude est sage conseillère... Après votre départ, en me 
trouvant seul, j’ai réfléchi... 



20 
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Et? 


— Et j’ai fini par me dire qu'il serait plus sain pqfi.j. 
moi de m’abstenir de celte concurrence à la Banqueli 
France.,.-Aussi, malgré tous les éloges que vous a? 
bien voulu accorder à mon talent, j'ai décidé de ne s 
lui douner un tel essor... Nous en resterons là. 

Ce revirement dans les dispositions du jeune homr 
est un vrai coup de massue pour Gravoiseau qui, t( 
le long delà route, en revenant de chez le change 
n’avait cessé de se répéter : 

— Je vais donc sauver mon magot I 


La douleur de Perrette, devant les débris de sou poq 
lait qui lui avait inspiré de si ambitieuses espérances 
saurait être comparée au désespoir du filou en voy 
le graveur se refuser à poursuivre l’entreprise. 

— En rester là! baîbutie-t-il, suffoqué par l’émo 
Pourquoi renoncer quand nous touchons au succès « 

— Peuh ! peuh ! fait dédaigneusement l’artisteil 





succès dans le genre de celui que recueillent ceuxri 
font des tours de trapèze... un beau jour, ils finisi 
par se casser les reins. 

— Que pouvez-vous craindre, puisque je me cIid 
d’écouler les billets... Qu’une calaslrophe survia^-n-; 
elle ne pourra jamais atteindre que moi... vout 
courrez aucuns risques. 

— Oui, vous m’avez déjà dit cela l’autre jour. 

— Je vous le répète encore. 

— Mais, moi, j’ai ajouté aussi quelque chose. 

— Quoi donc? 

— Que si, par malheur, vous perdiez la tête en| 
voyant pris, il pouvait vous arriver... bien involclit 


ÏU 
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*«iîf]j 3 meot, j'en suis certain... de donner Tadresse et le 
jjoin du fabricant. 

' ■ * . — Mais puisque, grâce à la notoriété de ma fortune, 

. ,n croira que j'ai reçu la chose par erreur. 

*< 1 . — Oui, pour un billet de mille francs, l’excuse est 

i*. .iossible ; mais pensez-vous qu’elle se puisse admettre 
; |iour un million ?... car ce n’est ni plus ni moins qu’un 
f *(Haifiûillion que vous demandez pour commencer la danse, 
f — Pour la commencer et la ftnir. 

j 

* —Ahl nous nous en tiendrons alors à un seul 
'iiijsÆdlion?... Cinq cent mille francs pour chacun de nous, 
« ippuie le graveur. 

i 

Gi’a-voiseau, dans ses projets d’avenir, n’a jamais fait 
*4 entrer la pensée de partager avec son complice, car il 
'.ycompte s’enfuir aussitôt qu’il aura fait l’affaire pour 
iîSi&d ^ui seul. Néanmoins, à la question du jeune homme, il 
secoue affirmativement la tète, 
f mf — Sans doute, répond-il, chacun sa moitié... vingt- 
.^(■.tcinq mille livres de rente pour l’un et l’autre de nous... 
Est-ce que cela ne vous tente pas de devenir ainsi riche 
jdu jour au lendemain? 

J —EhI eh! je ne dis pas non, prononce Clovis en 
^ souriant ; mais, songez-y donc, mon cher monsieur, un 
million ne s’écoule pas aussi facilement qu'une dou¬ 
zaine de pommes. 

— Je crois qu’il vaut mieux tenter hardiment un bon 
et unique coup. Pour mille billets comme pour un seul, 
le danger est le même... et, au moins, on ne le court 
I qu’une fois... Si je vous demande un million, c’est 
. 4 parce que s’offre à moi une excellente occasion de le 
placer. 
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— En vérité? contez-moi donc cela. 

— Je vous Texpliquerai... plus tard... à l'heure du 

partage. ’ ^ ' 

— Alors, demain ou après-demain? 

— Oh I vous m’accorderez bien un* plus long délai 
pour arriver à bon port. 

k 

— C'est que, tout à l’heure, vous me promettiez que 
je serais riche “du jour au lendemain. Or, comme je 
puis demain niatin vous livrer les billets, j’espérais en* 
caisser après-demain. 

— C'est parfaitement possible, mais il se peut aussi 
qu’il survienne un retard... oh! très court retard pour- 

ib 

tant qui n'excéderait pas quelques jours... Pour faire la 
mesure large, mettons une semaine, mais pas plus, par 
exemple. Ce sera même tout le bout du monde, dit 
Gravoiseau qui veut se ménager le temps de dégager 

'P 

son dépôt de la Banque et de filer à l'étranger avant que 
son complice puisse exiger des comptes, 

— Donc, dans une semaine au plus tard, j’aurai des 
fentes? reprend l'artiste qui semble s'ètre laissé tenter. 

“ Oui. Aussi j’espère que l’assurance d’un pareil 

♦ 

avenir va triompher de votre hésitation. 

— Non, je n’hésite plus. 

— Ah I enfin ! s’écrie le gérant dont l’œil étincelle 
de la joie de se voir sauvé. 

Mais le contentement de l’escroc se trouve soudaine¬ 
ment refroidi par cette phrase du graveur : 

— Il ne nous reste donc plus maintenant qu’à signer 
notre petit acte. 

— Hein! quel acte? faille gérant dont le visage se 
contracte en une laide grimace. 
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Parbleu ! notre acte d’association. 
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%- Vous n’avez donc pas conüance en moi? 

— Si... une confiance exagérée, mais en aiïaires, 
l-ou, il n’existe pas de parents et, à plus forte raison, 
imis... car vous me permettrez dorénavant de vous 
mpter au nombre de mes meilleurs amis... je liens à 
Ire amitié au moins autant qu’à notre acte d’asso- 


dion. 

* * 

A quoi bon ces signatures échangées? Entre gens 
lonneur, la parole suffît, articule lièremenl relTronlé 
^ juin. 

Je ne dis pas non ; mais, de ma part, c’est une 
>erstition... Je suis persuadé que cet acte me fera tra- 
®iF * ller de meilleur courage et sans crainte. . 

M' Puis, d’un ton bien décidé, Clovis ajoute : 

I * 

— Au fait, monsieur Gravoiseau, j’aime mieux vous 
lire tout de suite : c’est à prendre ou à laisser, 
însuite, tout amicalement : 

— Oh! continue-t-il, je ne veux pas vous mettre le 
îSi.jiteau sur la gorge, prenez votre temps... .Tenez, je 
,^î!?ilis avoir le plaisir de vous retrouver ce süii\ chez 
i® Durieux qui nous ofl're le thé ; vous me donnerez 
i^otre réponse. Si c'est oui, en sortant de chez la pi o- 

-r" >îtaire, nous irons immédiatement nous mettre à 

% 

ivrage, car j'aurai besoin que vous me prêtiez un- 
çuiii?.|i la main pour manœuvrer la presse...' D’ici à ce 
*■, vous avez donc amplement le loisir de prendre 

4-^1 détermination. 

« 

f [. Gravoiseau n’a pas besoin de rétléchir. Pendant 

aftîP graveur a parlé, il s’est dit 'que le traité qu’on 

^ * 

liemande ne peut le compromettre que quand il se 

20 * 
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sera enfui ilaus quelque cachette lointaine, alors qif 
l’émission des faux billets lui aura déjà mis la juif* 
tice aux trousses. Tout en songeant que ce papûe 
n’augmentera en rien la gravité de sa situation, . 
gérant s’est aussi dit qu’en le refusant à rartiste,| 
n’obtiendra pas ces billets faux à Taide desquels il espèl' ■ 
sauver le million d’excellent aloi qu’il veut retirer 
la Banque. 1 

Il se décide donc à en passer par les exigences J- 
graveur et, haussant les épaules moqueusement, il # 
en riant ; , r 

— Allons, maître superstitieux, donnez votre aci' 

on va vous le signer, puisqu’il n'est que ce moyen i'’- 
calmer votre méfiance. ■ 

• —Ohl quel vilain mot! Je n’ai pas de méfianq 
pas même une ombre de méfiance... mais j’aime B ' j 
qu’on appelle la régularité en affaires. 

— Ne chicanons pas sur le mot. Vous demandez t 
signature... Je suis tout disposé à vous la donner, r - 
clare Gravoiseau avec impatience. 

— Non, fait Clovis d’un ton désolé. 

— Vous ne voulez plus tfue je signe? 

— Si, mais pas à présent... car vous me boudez,! . 
le vois bien, et je ne veux pas avoir à me faire le k: ) 
proche d’avoir exercé une pression quelconque sur vor > 
Je prétends obtenir cette signature de votre «^eule boit 

volonté... Je vous le répète, prenez votre terni * 

« 

réfléchissez. 

— C’est tout réfléchi. 

- Non, non, il y a de la colère dans votre voix S 

J T ^ 

me disant cela... Il faut vous calmer... Je serais («î 
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' ^Eisolé ijuMl existât la plus mince rancune dans nos 

iÉ i* T. _ ^ ^ _..... ^ rt • 


' «'^relations. Je n'entends pas vous influencer en rien. 
Aussi je refuse votre signature pour le moment... Il n’v 


pour 


A 


^ ‘Jt Ia pas péril en la demeure, remettons la chose à plus 
ftîjîeitard. 

' — A plus tard ! répète, avec une certaine peur, le 


''gérant, qui sait n’avoir pas de temps à perdre. 




Oui, à plus tard... à ce soir, si vous le voulez. 


■ J. Vous vous serez calmé et vous agirez alors de votre 
“»y, ilI libre arbitre... Tenez, je .vais vous faire une pro- 


[/ 


* tD 





1 




: ’ 


1 1»)0( 

1 ^ 

îijlJîIfl 


.lV 


,«i/f 


position. 

— Laquelle? 

— Moi, je n’entends rien aux affaires. Rédigez notre 
acte d’association vous-mème, à votre guise et, ce soir, 
si vous vous décidez volontairement, apportez-le-moi 
tout signé chez M™® Durieux... sous enveloppe, bien 
entendu... et ce sera, entre nous, comme si tous les 
notaires y avaient passé. 

— Et vous vous mettrez aussitôt à l’ouvrage? 

— Cette nuit même. En sortant de chez M“® Durieux, 

k 

nous irons immédiatement nous en occuper... Demain, 
à cette heure-ci, notre petit million sera tiré. 

Un éclair de joie, à cette promesse, brille dans les 
yeux de Gravoiseau, qui se dirige vers la porte en 
disant ; 

— A ce soir, chez Durieux. 

Puis il s’arrête et se retourne : 


I ■< 

ik 


— Devons-nous être nombreux à ce thé que nous 
offre la propriétaire? demande-t-il. 

— Les Rocamir, M. de Rochegria, vous, moi... et un 
étranger, je crois. 
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— Un étranger? répète le coquin méfiant, mi 

— OuU J’ai fait causer Flore quand elle m’a apporté khc 
l’invitation. Il paraît, suivant elle, que cet étranger 
est un vieillard.,. 11 y a un mariage sous roche. 

— Quoi? elle épouserait encore un vieux? 

— Ohl non. Ce vieillard... je vous répète toujours 


les propos de Flore... vient demander la main de notre 
propriétaire pour son fils... un des danseurs les plus 
assidus de M“® Durieux à tous les-bals où ils se sont 

m 

rencontrés. 


seau qui, maintenant que tous ses anciens plans sont 
bouleversés, a renoncé forcément à épouser J a veuve. 
A près'le départ du gérant, Clovis ne larde pas à 

quitter sa' mansarde. Toute la journée, il demeure 

« 

absent et ne rentre à la maison qu’à l’heure * fixée par 
la propriétaire à ses invités. 

Pourtant ce n’est qu’après une conversation avec 
le concierge Gringoire, auquel il donne de mystérieuses 
instructions, qùe l’artiste se présente chez M“® Durieux. 

■— Oh ! vous n’arrivez pas le premier, lui annonce 
Flore, vous avez été précédé par M. Rocamir qui, de¬ 
puis dix minutes déjà, est seul dans le salon ; car ma¬ 
dame est encore à sa toilette. 

Effectivement, Je jeune.homme trouve l’ex-droguiste 
qui, campé au milieu du salon, est en train de se faire 
des mines dans la glace. 

— N’aurons-nous pas le plaisir de voir Rocamir? 
demande-t-il. 


Ah! ne m’en parlez pas. Les femmes n’en finissent 


jamais de s’habiller. En voyant que Cydalise lambinait 


(IIOl 

IkJU! 

l 


,1 I U S 


Grand bien leur fasse ! prononce en riant Gravoi- l.y.i. 
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ÎS^çr 
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flïOl. 






ïlïye 


p, j*ai eu peur d’être en retard et je Tai devancée 

t * ^ 

jr l’excuser auprès de Durieux... Justement, 
lire gracieuse propriétaire était aussi encore à sa 
Slette. 

>uis, brusquement, il s’écrie : 

— AhI vous savez, on me l’a retirée! 

— Quoi donc? 

1 

— Ma truffe. Oui, le docteur m’en a dégagé la cer- 

I 

le... Gela m’a coûté cinq cents francs, mais je* ne 

. (regrette pas. Le talent ne saurait trop se payer. 

\} 

j.e récit de l’homme à la trompe est interrompu par 
t Durieux qui apparaît dans une ravissante .toilette, 
■fî est pâle, tremblante et souffle à Clovis d’une voix 


■.m 

- Sî 

îkjf 

m 


mète : u ' 

- Vous voyez que j’ai fait ce que vous m’avez de- 


*^haé.,. sans vouloir rien m’apprendre. 


iW, 


4 - 




'Oui, ma charmante sœur. 




il'.' 


jélestine désirerait fort connaître le projet du gra- 
'r, mais, avant qu’elle ait pu questionner, M”*®- Ro-, 
lir fait son entrée au bras de M. de Rochegris, qui 
ipresse de dire au droguiste : 

'1- Nous nous sommes rencontrés sur l’escalier. 

‘ ® dnq minutes après, Gravoiseau arrive à son tour. 

Éès avoir salué à la ronde, il s’approche de Clovis et 
^''■“l^lisse adroitement une lettre dans la main en .mur- • 
^î’ant : 

4 - 

- Voici notre acte. 

^ I 3 s doigts du jeune homme ont à peine saisi le pa- 
i que la porte du salon s’ouvre pour un nouvel 
^^'f/ant précédé' par Flore qui annonce à haute, voix ; 
Monsieur Maugrain. e 
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. Le personnage qui porte le nom de Mau grain est u g 

m I 

petit monsieur sec, à cheveux blancs, qui a dépassé 1; 

1 I 

soixantaine. Malgré Tàge il est des plus ingambes et l’o» 
voit facilement que la vieillesse qui commence aura forq 
à faire avant d’abattre ce vigoureux et alerte bonbomraei 
Sa figure est bonace, sa bouche souriante, mais il a d^ 
yeux qui, quand il vous regardent, vous fouillent 
comme on dit trivialement, jusqu’au fin fond du ventre 
D’un regard rapide il a, dès le seuil «le la porte, exasî 

I 

miné tous les assistants. Ce coup d’œil n’avait sans doulip s 
d’autre but que de chercher M™® Durienx, car, aussitôt 
il s’avance, d’un pas léger, vers la propriétaire devax'^ 
laquelle il s’incline en disant de façon à être entendu pq 
tout le monde : 


> ___ 


V, 




— L’aimable société ici présente dût-elle m’accus'é- 

* * I ' 

d’égoïsme en me voyant vous accaparer, j’aurai l’hoi) 
neur, dans la soirée, de réclamer de vous, madama -, 
quelques minutes d’un entretien particulier... car rii% 
venant ici comme invité, je m’y présente aussi un pq 
en qualité d’ambassadeur. 

Pendant que Durieux, à cette demande d’aî* 
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T 

fl* 


f - 


dieoce, répond par un salut en guise d'acquiescement, 
Gravoiseau, qui s’est toujours tenu près de Clovis, lui 
souffle d’un ton rassuré : ^ 

— Flore vous avait dit vrai. Ce M. Maugrain vient sol¬ 
liciter pour son fils la main de notre propriétaire. 

Pour ne pas exciter de jalousie, Célesline, bien que 
l’artiste ne le lui ait pas demandé, n’a excepté nul loca¬ 
taire de son invitation. Après M. Maugrain, sont arrivés 
Paul Ernest et sa frémillante Zuléma, bientrU suivis 
de l’imposante Abricotine, accompagnée de ses trois ou¬ 
vrières. Gomme une patrouille, dont la sévère modiste 
r yoïli serait le caporal, ces cinq femmes rôdent autour du 
beau lieutenant. Chacune voudrait lui dire sou mot ou 
en recueillir un regard. Soit que M. Anatole de Roche- 
gris ait passé l’éponge sur l’ardoise de la reconnaissance, 
soit qu’il évite de donner prise aux reproches de Ro- 
camir qui, de l’angle de la cheminée où elle est assise, 
le couve d’un œil jaloux et vigilant, il feint de ne pas 
remarquer l’essaim de beautés qui bourdonnent autour 
de lui et, retiré dans un coin du salon, il est tout à sa 
conversation avec Clovis. 

— Etes-vous certain qu’elle fera ce que vous lui avei 
demandé? lui demande l’artiste à voix basse. 

— Elle le fera de point en point. 

— Sans rire? 

— Avec le plus grand sérieux. Le tout est d’amener 
son mari à nous servir involontairement de compère. 

— Rien de plus facile. Je m’en charge, affirme le gra¬ 
veur,'qui attire M. de Rochegris vers le groupe formé 
devant la cheminée par le coiffeur, Tex-droguiste et 
M* Maugrain, 
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De son côté, ne conservant plus la moindre méûaw' 

sur cet invité qu'il rencontre pour la première fois ci 

la propriétaire, Gravoiseau, après quelques mots échî; 

« 

gés avec Abricotine et Zuléma, s'est rapproché b 
M. Mau grain lequel, avec une politesse résignée, écON- 
les divagations de Rocamir qui s’est emparé de la c 
versation* 


L’homme à la trompe cause commerce, et probab 
ment que M. Mau grain lui a dit avoir gagné sa fort 



dans les suifs, car il secoue la tête d’un air approbatr'* 

■ 

en disant : 

— Les suifs I bonne partie, les suifs 1 on fait ' 
beurre avec les suifs... moins, pourtant qu’avec les 



gués. AhI monsieur, si vous connaissiez les drogur '^ 


c’est de l’or en barre. ■ 

Ainsi parlant, l’époux de Cydalise se dresse, tout fr * 
sur la pointe des pieds, puis se laisse retomber sur ' 
talons en ajoutant d’une voix solennelle : 

— Voilà ce que j’appelle un commerce I 

— Oui, mais vous, monsieur Rocamir, vous êtes i 
intelligence d’élite, prononce sérieusement Clovis. Y(V 
auriez réussi dans tout ce qu’il vous aurait plu de tenir 
Ambassade, cuisine, géométrie, gants de Suède, asb' 
nomie, direction des aérostats ou ferblanterie, tout iJ 
rait été un hlon d’or pour vous, quelque branche qo 
vous eût convenu d’exploiter. 

— Oh ! vous me flatlez I minaude le droguiste, rour 
de satisfaction. 

• • 

— Ne soyez pas modeste, car c’est vous calomnfl i ^ 
vous-même, appuie le graveur. Vous ne sauriez nif 
l’intelligence suprême qui rayonne en votre regard m 
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^nétique... car VOUS n’allez pas oser soutenir que vous 
le possédez pas un regard magnélique... Je m’étonne 
:5L! inême que vous n’en ayez pas profité pour lever les der- 
liers voiles qui cachent les secrets de la science. 

— QuoiI vous supposez que je saurais magnétiser? 
’écrie Rocamîr. Sur mon honneurl je n’ai jamais pensé 
aîjfjji essayer. 

— Alors vous êtes bien coupable d’avoir ainsi laissé 
Ittlsijlormir inutile tout votre puissant fluide!.., Permettez^ 

: Inoi ce sévère reproche. Quand la nature vous a octroyé 

' ' " 

«fijBïn pareil don, ne pas l’employer, c’est plus qu’une faute, 
’est un crime. 

jfeitl — Vrai I j’ai été criminel sans m’en douter, confesse 
i't(îiiaïvement le grotesque. 

kam — N’avez-vous donc jamais vu personne fermer les 
eux devant votre regard ? 

t 5 oij — Si, ma femme, par exemple... le soir, en tête-à-tête, 
p^f|iucoin du feu... mais j’ai cru à un simple besoin de 
lormir. 

— C’était l’influence du magnétisme... Tenez, en ce 
«fjfclnomenl, il est certain que, si vous le vouliez, tant éveil¬ 
lée que soit Rocamir, vous la plongeriez dans le 
fommeil magnétique avec quelques légères passes. 

— Mais jè ne sais pas quels sont les gestes à faire 
|jour lancer le fluide, avance l’idiot qui a flni par se lais- 
iiier convaincre. 


î?, wt 


— Oh 1 ces gestes sont bien simples. Vous commen- 

,i:ez, dans la direction de votre sujet, par jeter vos bras 

¥ 

i m avant comme si vous vouliez repousser un éléphant 
J qui se serait assis sur votre estomac. 

— Bien. Après ? s’informe le droguiste attentif. 

2i 
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Puis vous secouez vivement les mains en homm»" 
qui aurait chaque doigt pincé par un homard. 

— Ensuite? 

— Alors, avec celte volonté mâle et énergique... qu 
vous avez «léployée dans la droguerie... vous commar 
dez à votre sujet de dormir. 

— Et il s’endort ? 

— Oui, sous rinfluence de rirrésistible fluide magne 
tique que vous, possédez à si forte dose. 

En voyant l’artiste se moquer de son homme, Gr 
voiseau, à grande peine, retient son -sourire jusqu’à , 

fin de la scène. Se faisant alors le compère de Clovis, 

^ ( 

demande d’une voix curieuse ; 

■ 

— Pourquoi, monsieur llocamir, ne tenteriez-voi 
pas votre première expérience devant nous ? 

— Oui, oui, tentez, tentez, s’écrient en chœur la coi 
feuse et les modistes. 

— Dame I. je le veux bien, moi... mais sur qui? n 
pond le crétin. 

Et, se tournant vers sa femme : 

— Consens-lu, Gydalise, à me servir de sujet? 

— Si cela peut te faire plaisir, mon cher Oscar, s’en; 
presse complaisamment de dire l’épouse, . 

Puis elle se pelotonne sur sa chaufleuse en ajoutai 
avec une gaiété moqueuse : 

— Je doute que tu arrives à m’endormir, car je f 
préviens que je suis fermement résolue à résister ! 
fluide magnétique. 

M. Rocamir s’éloigne de trois pas du siège de t 
femme, avance le pied droit et se campe le corps surfi 
jambe gauche en une attitude si cocasse que Gravez, 
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seau, pour ne pas lui éclater de rire au nez, se retourne 
j en se disant : 

— Nous allons bien nous amuser I 






: 




II!» 

Mi 
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aîa-\ 


tsli 


Toute la société s*est aussitôt rangée en un cercle au 
milieu duquel se trouvent le magnétiseur et sa som¬ 
nambule. 

— Suis-je assez bien posé? demande l’ex-droguisle 
au graveur. 

— Parfaitement. Beau et gracieux tout à la fois. 

— 11 faut que vous ayez l’obligeance de me rappeler 
les gestes nécessaires... Je les exécuterai au fur et à 
mesure. 

y 

— Soit ! dit Clovis. Attention ! Y êtes-vous? 

— Oui, répond l’imbécile tout ému. 

— Une, deux, trois, repoussez rélépliant... Très- 
t bien !... A présent, secouez les lioraards... Bon !... En- 

b 

voyez le fluide. 

’ a 

— Pfuüi! fait Ronamir à perle d'balcine, en ouvrant 

N II' 

des yeux démesurés. 

Nous croyons inutile d^insister sur la pinte de bon 

* 

sang que, durant la scène, se fait Gravoiseau qui, le dos 
toujours tourné, étouffe ses rires en son mouchoir. Par 

< L 

I ^ ' 

■' malheur, son hilarité cesse brusquement, car, tout à 
coup, il entend Rocamir s’écrier d’une voix qui éclate 
du plus énorme étonnement : 

^ • j » ' / . • 

— Tiens ! elle dort ! 

« 

Et tous les invités répètent : , ^ . 

— Elle dort! , 

, I > 1 ^ ^ 

En une seconde, le gérant a fait volte-face et, stupé- 
fait, il voit Cydalise immobile et la tête renversée sur 
ffîiîi? dossier de son siège. 


?fai! 
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— Oü continue à faire encore poser ce dindon, penseir 
t-il, persuadé qu"on prolonge la plaisanterie. 

Le droguiste est tout ahuri de sa réussite et, contenfï'ii 
plant sa femme d’un regard hébété, il répète : i 

— Ah ! je ne croyais pas posséder un tel fluide,.. 
C’est pourtant vrai qu’elle dort ! 

— Si vous en doutez, interrogez-la, propose Clovis i 

— Oui, oui, interrogez-la, reprennent les modistes, 

M. Rocamir se fait une conque de ses deux mains elj 

souffle à l’oreille du graveur : 

— J'ai bien envie de lui demander si ce sera un gar-i 

çon ou une fille ? • 

— Y pensez-vous 1 devant tout ce monde ! Ce sontc 
trop des détails de vie privée. 

— Alors quelles questions dois-je lui poser ? 

L’artiste n’a pas le temps de lui répondre, car Gra-i 

voiseau, qui s’imagine assister à une comédie dont tousi 
les incidents ont été réglés d’avance, croit la rendre 
encore plus plaisante en la désorganisant et s’écrie : 

— Non, il ne faut pas qu’on puisse supposer une con-f 

•» 

nivence entre M. et M™® Rocamir qui seraient couve- ; 
nus des demandes et des réponses. Les questions doivent f 
être posées par une tierce personne. 

Ce disant, il promène sur la société son regard qui t 
s’arrête sur M, Maugraiu. 

— Tenez, ajoute-t-il, voici monsieur qui n'est pas de 
la maison et qu’on ne peut accuser d’être un compère... 
Que ce soit donc lui qui dirige l’interrogatoire que ! 
M. Rocamir transmettra ensuite à rendormie. 

Bien convaincu qu’il a enabrouillé les cartes, le gé¬ 
rant s’installe sur un fauteuil en se disant : 
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— Voyons comment ces farceurs-là vont s’en tirer, 
maintenant que je leur ai mis un bâton dans les roues. 

Tout content qu’il est de lui^mème, Gravoiseau n’a 
pas remarqué le coup d’œil écliaugé entre M. de Ro- 
cliegris et le graveur, quand il a proposé le nouveau 
venu pour interrogateur. 

— On aurait fait la leçon à ce coquin qu’il ne se serait 

« 

pas mieux conduit, pense Clovis. 

M. Maugrain se prête complaisamment au rôle qui 
lui est assigné et, s’approchant de Hocamir, i) lui dit en 
souriant .* 

— Veuillez prier madame de bien examiner les per¬ 
sonnes de la société. 

— Tu entends? bobonne... examine, ma chérie, exa¬ 
mine, commande le mari. 

* 

— J’examine, répond la somnambule qui conserve 

son immobilité. 

% 

— Bien, continue M. Maugrain, Dites-nous alors ce 
que vous voyez ? 

Au milieu dû profond silence des assistants, Ro- 
camir semble faire des efforts pénibles pour découvrir 
ce qu’on lui ordonne de cberclier. 

— Secouez lui encore des homards, non, je veux dire 

du fluide ; elle n’est pas assez lucide, souffle Clovis au 

» • 

droguiste, qui aussitôt gesticule de plus belle en faisant 
toujours : Pfuii ! pfuii I 

Cydalise tressaille en recevant cette nouvelle averse 
de fluide et prononce d’un Ion bref ; 

— Je vois. 

—^ Dites-nous ce que vous voyez, répète M. Mau- 
grain . 




• ^ 


* w ‘ 

• w 


■ * . 


y’/ 


1 

■i- 



4 


4 



4 



P 


j 


h 


H I 

i 


1 


% 

I 

! 


4 


4 



1 1 4 


% 



I ^ r 
U 




ff 












366 


AlxMÉ DE SON CONCIERGE 


La soranamhule'üésU'e un'peu, puis elle répond lente- 

A 

ment : 

— Je vois un voleur et un volé. 

Ces mots font soudainement courir un frisson dans le 
dos de Gravoiseau, (jui sent une inquiétude sourde 
s’emparer de lui. Il n’a pas cessé d’être convaincu qu*il 
assiste à une scène préméditée, mais il la trouve bien 
moins plaisante que tout à l’iieure. 

Il SC lève sans bruit du fauteuil sur lequel i! se car¬ 
rait et, malj^ré lui, son regard se tourne vers la porte, 
comme si la pensée prudente de fuir venait d’éclore en 
son esprit. Puis, se élisant qu’il a peut-être tort de s’a¬ 
larmer si vite, il se rapproclie du cercle, mais sans s’y 
■ 

mêler, afin de se garder la retraite toujours facile, 

11 est inutile d’appuyer sur l’étonnement que la ré¬ 
ponse de la somnambule a excité parmi les assistants, 

%. m 

Nul n’a fait attention au gérant, sauf M™® Durieux, 
Prévenue (ju’un vilain tour a été ménagé au sacripant, 
les yeux de Céieslinc, en entendant la révélation de 
M*”® Rocamir, se sont involontairement portés sur Gra¬ 
voiseau. Ce rapide coup d’œil, qu’il surprend, augmente 
les craintes du mauvais drôle, qui se demande en fris¬ 
sonnant à nouveau : 

» 

— Suis-je tombé <laus un traquenard? 

Au lieu de partager la surprise générale, M. Mau- 
grain a re^u en riant l'étrange réponse de Cydalise 

I 

endormie. 

1 

— ! oh I fait-il en plaisantant, un voleur et un 
volé ! voilà de l>ien gros mots. Je suis certain que, s’il 
vous fallait la préciser, votre accusation se réduirait à 
néant... Voyons, donnez-nous des détails. 
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% ^ — Le misérable dont il s’agit s’est emparé d’une for- 
une importante, 

A cette seconde phrase, Gravoiseau devient vert de 
peur et ses jambes flageolent sous lui. 

—r C’est moi qu’on met sur le gril , pense-t-il en recu¬ 
lant de deux pas vers la porte. 

Néanmoins il s’arrête pour écouler encore M, Mau- 
içraiu qui demande : 

— Et, jusqu’à ce jour, le voleur en question a joui de 
i/impunité ? 

— Oui. 

— Dites-nous s’il doit en être toujours ainsi ? 

H| ^ ^ 

j Le gérant s’est encore rapproché de la sortie ; mais, 
avant de s’éclipser, il veut entendre ce que va répondre 
lia somnambule. 

— Pourquoi fuirais-je si nul danger ne me menace 
«pour le moment ? se demande-t-il. 
t C’est dans une angoisse atïïeuse qu’il attend les pa- 
:roles de Rocamir. Celle-ci, après un court silence, 
larticule d’une voix claire ; 

— Avant une heure, cet homme sera dans les mains 
, 3ile la justice. 

Gravoiseau ne tient pas à en écouter plus long, et, la 
^terreur l’empêchant de réfléchir que sa disparition doit 
d’accuser, il s’esquive du salon. 

A peine la porte s’est-elle refermée sur le fugitif 
c;qu’un bruyant éclat de rire est poussé par M, de Rocbe- 
igris. 

— Le tour est fait ! s’écrie-t-il. 

A cette exclamation la somnambule ouvre subitement 
- les yeux et se redresse sur son siège en disant : 
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H ^ A 

— Ouf! il était temps I je commen<^ais à gagner ui« 

■ ! 

torticolis. | 

Si ceux des invités, qui u’étaienl pas dans la confi p • 
dence, avaient d’abord été vivement impressionnés pa ... 
là séance de magnétisme, ils le sont encore plus par c(l 
brusque changement de scène. 

— Ce n'était donc pas sérieux? se demandent-ils er 
se regardant tout ahuris. 

Mais le plus étonné de tous est sans contredit Tex- 
droguiste qui s'élance vers sa femme en criant : 

— Comment I tu ne dormais pas? Mais alors, qu'as-ti 

donc fait de mon fluide? .. C 

De son côté, M“® Durieux, que Clovis avait refuse ^ 

* !' 

d'instruire à l’avance, interroge l’artiste sur ce qui x- 
vient de se passer. 

— Dans quel but a^t-on joué cette comédie? 

— C’est M. Maugrain qui l’a voulu ainsi, * 

— Et quel est ce M. Maugrain que vou^ m’avez de¬ 
mandé de recevoir ? 

’— Un vieux et fort habile agent de police qu’on s i 
mis à ma disposition. 

— Pourquoi donc alors a-t-il laissé fuir Gravoiseau ? 

— Oh I soyez tranquille... il ne s’envolera pas hier 
loin... Attendez la suite, ce n’est pas fini... Gringoire 8 
fermé sa porte cochère et tous les domestiques veillenifi < 
sur l’escalier avec la consigne de ne pas laisser filer no-o 
tre homme. 

Gomme l’artiste achève son explication, la porte dt 1 
salon se rouvre. On voit apparaître le hrosseur Bouchu.'a 
tenant au collet Gravoiseau qu’il pousse devant lui enn 
annonçant ; 

qj 
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— Je vous ramène votre lapin. 

Bien qu'il tremble de tous ses membres, le gérant 
lente de payer d’audace et grince d’un ton furieux : 

— Voudra-t-on bien m’expliquer le motif du mauvais 
traitement dont je viens d’être victime de la part de ce 
goujat ? 

M. Maugrain, toujours riant, salue Gravoiseau, de¬ 
vant lequel il est venu se placer, et répond d’une voix 
goguenarde : 

— Mais, sans doute, cher monsieur; on vous expli¬ 
quera tout ce qui pourra vous être agréable de savoir... 
seulement, il vous faut, avant, nous dire pourquoi, 
quand on a parlé ici d’un voleur qui devait être arrêté, 
vous avez jugé bon de vous enfuir. 

— Je me sentais un peu souffrant et je suis parti, à 
l’anglaise, pour m’aller mettre au lit. 

— De quoi? Quand je vous ai pigé au vol par un ai¬ 
leron, vous descendiez l’escalier, interrompt Bouchu, 

I 

qui a sur le cœur l’épithète de goujat que lui a oc¬ 
troyée son prisonnier. 

Sans persister davantage dans son dire, Gravoiseau 

redouble d’effronterie et gronde d’un ton mena¬ 
çant : 

— Je me plaindrai à la police de la brutalité de ce 
butor. 

Nouveau salut de M. Maugrain qui reprend : 

— Vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu’à moi 
pour faire votre plainte... J’appartiens au service de la 
sûreté. 

— Vous ! bégaye le gérant dont toute l’impudence 
tombe aussitôt à plat. 

. 


I 
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— Moi-mèmQj oui, cher moasieur, et permettez-moi 
de me féliciter d’avoir fait votre connaissance, car je 

t 

vous cherchais pour implorer de vous un renseigne- 

« 

ment. 

— Un renseignement? répète Gravoiseau étranglé 

I 

par répouvante. 

— Oui, à propos de certaine lettre que je vais avoir 
l’honneur de vous montrer. 

'Ët, de son portefeuille, l’agent tire la fameuse contre- 
lettre qu’il montre à l’escroc en lui demandant : 

— Connaissez-vous ce papier? 

Le gérant, à court d’audacc, n’ose nier et fait de la 
tète un signe affirmatif, 

— Cette pièce nous a été remise par M. de Frontac tils, 

continue l’agent. Le peu qu’il nous avait dit à ce sujet 

a donné à M. le préfet de police le désir d’en savoir plus 

« 

long et il a fait faire une enquête. Il est bien vrai que 
M. de Frontac père, pris à soixante ans d'une passion 
amoureuse à laquelle il se sentait incapable de résister, a 
voulu protéger contre sa propre faiblesse l’avenir de son 

• t 

iils et qu’il a fait à un sieur Cochonet, par l’entremise 
de deux personnages dont il ignorait l’improbilé, la 
vente lictive de ses biens. Or, M. de Frontac étant mort 
d’apoplexie avant que son mariage fût conclu, n’avait 
pas eu le temps d’avertir son lils, étudiant à Poitiers, 
des dispositions prises dans son intérêt... Ou’en est-il ré¬ 
sulté ? Les deux escrocs ont alors résolu de s’emparer 
d’une contre-lettre délivrée par le sieur Cochonet, le 
faux aci[uéreur. Celle contre-lettre avait été dépecée 
entre les mains d’un honnête homme du nom de Mortier 

I 

qui, à cette époque, se sentant bien malade,'s’inquiétait 
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douloureusement du sort de. sa fille quMl allait laisser 
sans fortune ni protecteur. Un de nos deux coquins se 
dévoua, c’est-à-dire, qu’il fit tant que M. Mortier, qui 
se voyait mourir et avait hâte de donner un défenseur à 
son enfant, eut l’imprudence, malgré la résistance de 
la jeune tille, d’en faire son gendre. Quand, peu de 
temps après, Mortier mourut, il ignorait encore lé tré^ 
pas subit de M. de Frontac père. Le tour était fait, car, 
dans les papiers de son beau-père défunt, le fripon 
trouva la contre-lettre et la porta à son complice. Les 
deux voleurs avaient gardé la procuration que leur 
avait signée le sieur Cochonet quand ils avaient trai¬ 
té, pour lui, de la fausse acquisition des biens à 
laquelle il avait consenti à prêter son nom. A l’aide 
de cette procuration, les deux misérables vendi¬ 
rent toutes les propriétés inscrites au nom de Gocho- 
net auquel ils firent croire que M. de Frontac père, 
ayant épousé véritablement sa drôlesse, s’était fait dé¬ 
pouiller par elle, après avoir repris la contre-lettre au 
dépositaire de cette fortune, qu’il avait voulu conserver 

à son liis. Ce fils se serait donc trouvé à jamais dépouillé 

* 

si, par bonheur, un des gredins n’avait eu la bêtise, 
dans le but de faire chanter son complice, de garder 
cette contre-lettre qu’une heureuse chance a ramenée 
dans les mains de M. de Frontac fils qui, tout aussitôt, 
est venu l’apporter à M, le préfet de police. 

I 

Durant ce long récit de l’agent, le pauvre Itocamir 
a éprouvé un petit soubresaut nerveux toutes les fois 
que le nom de Cochonet a été prononcé. 

Quant à Gravoiseau, il a peu à peu retrouvé son 
aplomb et, dès que l’agent de police a fini de parler, il 
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sé redresse d'uu air superbe en s'écriant sur un Ion in- 

¥ 

digné : 

— Oserait-on me croire capalde d’avoir voulu garder 
ce qui ne m'appartient pas? Mon intention... et mon 
plus sincère espoir... ont toujours été qu'un jour j’au¬ 
rais la joie de remettre cette fortune à son légitime 
propriétaire... Malheureusement^ cet héritier avait dis¬ 
paru et, toutes mes recherches pour le découvrir étant 
demeurées stériles, j'ai dù ajourner la restitution ' d'un 
bien que, tidèle dépositaire, j’ai conservé intact. 

Puis après un sourire haineux à l’adressé de M®® Du- 
rieux, il poursuit en se reprenant : 

-7 ... Que j’ai conservé intact... mais seulement pour 
la part qui m’a été confiée... car une autre portion de 
cette fortune est en des mains qui, peut-être, ne s'ou¬ 
vriront pas aussi facilement que les miennes pour ren¬ 
dre un dépôt sacré. 

De désir ([ui anime le gérant de faire partager sa si¬ 
tuation par la propriétaire semble n'avoir pas été com- 
pris par le policier qui réplique d’un tou sec : 

— Ne nous noyons pas dans les détails, je vous prie... 
il n’est, ici, question que de vous. Ne vous occupez donc 
que de ce qui vous regarde. 

Et interrompant d’un geste brusque Gravoiseau qui 
veut insister : 

-T-Assez, ordoniie-t-il. Répoinlez seulement à mes 
questions. Ainsi donc, vous reconuaissez avoir en dépôt 
la fortune de M. de Frontac? 

— Oui, monsieur, avoue franchement Gravoiseau. 

— A combien l’estimez-vous? 

Bien loin d’hésiter, le voleur répond carrément : 
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— A un million, capito’ el intérêts cumulés. 

— Alors, à titre de remboursement, vous abandonnez 
à M. de Frontac la somme déposée par vous à la Banque 
et sur laquelle il a mis opposition. 

— A quoi bon? fait dédaigneusement le drôle. Je 
regrette que ce jeune homme ne m’ait fait connaître 
son existence que par ministère d’huissier. Il serait venu 
directement à moi, qu’il n’aurait pas eu besoin d’une 
opposition pour lui garantir le payement... car, per- 
mettez-moi de le dire, ma fortune ne consiste pas en 
cet unique million. 

— Vos ressources vous permettent donc de payer 
sans avoir recours à la somme déposée à la Banque ? 

Api'ès un petit coup d’œil d’intelligence adressé à 
Clovis pour lui faire comprendre qu’il compte sur son 
talent de faussaire, Gravoiseau réplique en pesant sur 
chaque mot : 

— Que demain soir, après-demain matin au plus 
tard, M, de Frontac se présente avec la mainlevée de 
l'opposition et, séance tenante, Je lui compterai son 
million. Pour peu qu’il soit pressé, vous voyez qu’il 
sera payé beaucoup plus tôt que s’il lui • fallait atten¬ 
dre tous les délais dés diverses et nombreuses formalités 
judiciaires exigées par la Banque avant de lâcher 
prise. 

-— Ainsi vous pouvez solder le million sans toucher 
à votre dépôt? insiste M. Maugrain. 

— Je vous répète que M, de Frontac n’a qu'à se pré¬ 
senter après-demain. 

Le gérant constate promptement que le Capitole est 
vraiment près de ta roche Tarpéienne, Il n’a pas plus tôt 
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lâché sa phrase avec une assurance impudente que 
GloviSj qui se tenait à quelques pas, s^avance vers lui 
en disant : 

9 ■■ 

— Ma foil monsieur Gravoiseau, si cela ne vous est 
pas trop désagréable, nous n'attendrons point à après* 
demain pour terminer notre aSaire... Devant témoins, 
vous avez reconnu la contre-lettre, avoué être détenteur 
de la fortune et manifesté le vif et sincère désir de la 
restituer... Donc, autant vaut mieux terminer tout de 
suite. 

Bouche béante, œil hagard, figure contractée, le 
gérant est resté stupéfait à cette interruption. Son 
effarement devient presque de la folie quand l'artiste 
continue en lui souriant : 

— Dans les excellents rapports que nous avons eus 
ensemble, j’ai toujours oublié de vous apprendre que 
je m’appelle de Frontac. 

— Vousl prononce, d’une voix rauque, le cllenapan 
qui voit s’évanouir toutes ses espérances. 

-— Donc, poursuit le graveur, il faut régler notre 
compte sur l’heure, car je vous dois un aveu pénible 
qui va bien vous affliger. Rien n’est moins sérieux que 
ce talent de faussaire dont vous avez eu l’indulgente 

M * f 

bonté de me féliciter... Les billets que vous avez pré¬ 
sentés au changeur étaient parfaitement vrais... vous 
voyez qu’il ne faut plus compter sur moi pour cette 
somme qui devait vous faciliter si gentiment la restitu¬ 
tion. 

De Frontac s’arrête pour sortir de sa poche l’acte 
d’association, puis il reprend : 

— Si pénible qu’il vous soit de renoncer à l'espoir 
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Vue vous aviez fondé sur mon burin, vous aurez la 
- opsolation de vous dire que vous avez protégé Tart et 
enté de le pousser dans une voie nouvelle. Vous avez 
té mon Mécène, je le proclame bien haut, et, pour que 
4 . Maugraiu n’iguorc pas Tessor que vous vouliez 
, lonner à mon talent, je lui remets cet acte qui lui 
lirouvera vos louables intentions à mou égard, in ten¬ 
ions, du reste, dont j’ai déjà touché quelques mots au 
i^jréfet de police. 

Et Clovis passe à Maugraiu Tacte pour lequel Gra- 
voiseau s’est tant fait tirer l’oreille avant de consentir à 
le signer. 

Toutes ces surprises, qui se succèdent comme autant 

de coups de massue, ont rendu maître Gravoiseau à peu 

près idiot. Pour le tirer de sa torpeur, il faut la voix 

« 

impérieuse du policier qui lui dit en le secouant par le 
bras : 

— Vous devez avoir sur vous le carnet que vous a 
délivré la Banque en recevant votre dépôt... signez 
devant moi, à l’ordre de M. de Frontac, un chèque du 
million sur le'|uel U a déjà mis opposition. 

Incapable de résistance, Gravoiseau obéit à cet ordre 
et signe d’une main tremblante le bon qui lui est 
demandé. Sans doute que l’agent de police a re^.u des 
ordres, car, dès que le gérant a remis à l’artiste la valeur 
qui représente sou héritage, il se conlente d’ajouter 
d’un ton sec : 

— Maintenant, allez vous faire pendre ailleurs. 

Stupide, haletant, muet, s’appuyant à la muraille, 

car il chancelle, le misérable gagne la porte et dis¬ 
paraît. 
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Uue minute ne s’est pas écoulée depuis son départ, el8 
les assistants ne se sont pas encore remis de leur émoi,ifc 
i|ue Bouchu arrive en se tenant les côtes de rire. ■ 

— Savez- vous la bonne farce que Gravoiseaua faites ' 
en sortant d’ici.,, à la porte... sur le paillasson? de- ; 
mande-t-il. 

i 

— Non, dis? répond le lieutenant. 

— Il vient de crever d’apoplexie! 

En eüet, la raire de se voir vaincu et ruiné a déter- - 

' i. ^ 

■« 

miné une congestion foudroyante qui a tué le bandit. 

Les invités de M“® Durieux, les femmes surtout, sont ; 
loin de prendre aussi gaiement que Bouchu la nouvelle 
qu’il apporte. Si coupable qu’était le gérant, le trépas 
subit de cet homme que, tout à l’heure encore, elles 
avaient sous les yeux, éveille la compassion des dames* 

m 

Toutes se hâtent de sortir avec l’espoir que de prompts 
secours peuvent encore sauver le gérant. 

— Drôle de thé 1 murmure M. de Rochegris en sui¬ 
vant l’émigralion féminine. 

Derrière lui vient aussi M. Rocamir qui, d’une voix 
suppliante, répète à son épouse ; 

— Iletiens-loi, Cydalise, reliens-toi... ne le laisse pas 
aller à trop d’émotion... dans ton état, c’est dangereux, 

M. Maugrain a retenu d’un geste de main 
Durieux qui se préparait à imiter ses invités. 

— Bahl fait-il en haussant les épaules, bon débarras. 

Cet homme était indigne de pitié. Le ciel lui a infligé un n 
châtiment mérité dont je me réjouis... car j’enra¬ 
geais d’avoir été contraint de le laisser partir. 

— C’est vi’ai, avoue Clovis, aussi m’étonnais-je de 
cette clémence dont je cherchais le motif. 
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— Et l’avez-vous trouvé? 

■— Non. Veuillez me l’expliquer. 

— Ce motif est bien simple. Si juste que soit votre 
cause, il y apourtantun vol dans votre affaire... celui 
de la contre-lettre. Vous me répondrez qu’elle a été 
prise par Patouillard. Mais n’êtes-vous pas un peu son 
complice, vous qui avez exploité l’ivresse de ce garçon 
pour arriver à soustraire la pièce? 

L’agent s’interrompt pour se tourner vers M™® ï)u- 
rieuxà laquelle il adresse un sourire avant de continuer : 

— A cette première raison, j’en ajouterai une autre. 
J’aurais arrêté Gravoiseau, qu’il eût fallu, un jour ou 
l’autre, le faire passer en jugement. Or, il n’avait pas 
été seul à vous dépouiller, il avait un complice... mort, 

4 

à la vérité... mais dont le nom est porté aujourd'hui 

par une personne qui eût été mêlée au procès... et je ne 

* 

crois pas être grand devin, monsieur de Frontac, en di¬ 
sant que vous auriez été désolé de voir cette personne 
comparaître aux débats... 

— Oh I oui, j’eusse été au désespoir, s’écrie vivement 
l’artiste dont le regard, étincelant d’amour, s’arrête sur 
Célestine. 

— Donc, poursuit le policier, le mieux et le plus adroit 
était d’amener notre gredin à s’avouer volontairement 
voleur... ce qu’il a fait en s’échappant du salon à la 
sourdine... Puis, se voyant pris, à jouer l’honnête 
homme prêt à restituer... comédie dont il nous a donné 
la représentation en comptant sur les faux billets pour 
J rembourser... Et enfin à le pincer dans son propre 
I piège en le forçant à payer avec de vraies et solides va- 
^ leurs. Ceci obtenu, j’avais ordre de lui rendre la clef des 
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champs... Mais ceux que la police lâche aiosi ne courent 
généralement pas bien loin... A la plus petite occasion, 
elle prend sa belle et, tôt ou tard, il faut toujours que 
les débiteurs lui payent leur dette... A moins qu’ils 
n’imitent Gravoiseau qui, par sa mort, fait faillite à la 
justice. 

Après un respectueux salut à la propriétaire. M. Mau- 
grain marche vers la porte en prenant congé par ces 
mots: 

'— A présent que je ne vous suis plus utile, je me 
retire... Madame me parait encore si émue que je vais 
prendre la liberté d’annoncer à tous ses invités, que 
j'entends d’ici pérorer, au dehors, sur l’événement, 
qu’elle demande à rester seule. 

Tout en prêtant à Célestine ce désir de rester seule, 
l’agent s’éloigne en la laissant avec Clovis. 

En se trouvant ainsi en tête-à-tète, les amoureux se 
regardent en silence; puis l’artiste, bien doucement, 
s'agenouille aux pieds de la veuve, et de sa voix la plus 
tendre : 

— Célestine, demande-t-il, refusez-vous de partager 
avec moi cette fortune que le ciel vient de me rendre? 

La rougeur au front et le sein palfdtant, Durieux 
semble hésiter, puis, d'un ton bien bas, elle balbu¬ 
tie en tremblant : 

— Ainsi, monsieur de Frontac, vous me proposer d'être 
votre femme... malgré Lili?. 

Cette question, qui rappelle une faute dans la vie de 
celle qu’il adore, devrait refroidir le jeune homme, 
mais il est si sincèrement épris qu’il répond aussi¬ 
tôt : 
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— Lili? nous serons deux à la chérir. 

Puis, en couvrant de baisers les deux jolies mains 

qu’on lui a laissé prendre : 

— Qu’il soit convenu que nous ne parlerons jamais 
du passé, ajoule-t-11. 

A ces mots, Durieux fait de la tête un gracieux 
signe négatif et, avec un petit sourire, elle pro¬ 


nonce : 


Au contraire. 


Au contraire? répète l’artiste étonné. 

Oui, il le faut... car, de ce passé, j’ai gardé quel¬ 


ques... souvenirs que je dois, avant de vous accepter 
pour mari, rendre à celui de qui je les tiens. 

Malgré sa profonde passion, un peu de jalousie vient 
mordre au cœur le pauvre Clovis, qui se remet brus¬ 
quement sur pied : 

— Il vit donc encore 1 s’écrie-t-il. 



Sans paraître s’apercevoir du ton douloureux de cette 
demande, Célestine réplique en riant : 

— Vous ai-je jamais dit qu’il fut mort? 

A l’immense surprise du graveur, elle ajoute : 

— Oui, il vit encore... heureusement pour moi! 

— Et peut-être l’aimez-vous toujours? prononce Clo¬ 


vis d’une voix brisée par le désespoir. 

— Et je l'aime toujours, répète la veuve qui, tout en 
parlant, a ouvert uu petit meuble placé dans un angle 
de la chambre : 


Ensuite, d’un ton gaiement moqueur : 

— Venez donc voir mes souvenirs, monsieur de Fron- 
tac, dit-elle. 
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Pâle et triste, Clovis obéit et s’approche du m!eu- 
ble. 

— Tenez, continue la propriétaire, voici une montre 

. ' 

qui est à lui... Je l'ai trouvée prise dans mon mantelet 
de dentelles certain soir qu'il m’avait défendue contn.' 
un manant qui m’insultait dans la rue. 

A la tristesse de l'artiste a succédé une joie soudaine 
et indicible. 

— Ma montre! s’écrie-t-iren apercevant le bijou. 

— Oui... votre nom est gravé à l’intérieur du boî¬ 
tier, 

— C’est vrai. Un jour, au gué d’une rivière grossie 
par des orages, j’ai sauvé un cabriolet qui se noyait... 
Par hasard se trouvaient dedans un dentiste et sa fille 
qui ont profité de l’occasion. Le dentiste reconnaissant 
m’a contraint d’accepter celte montre... à laquelle était 
joint un bon pour citniuante dents à arracher gratis... 
à moi et à mes amis, bien entendu. 

Célestine a écouté en riant cette explication. Elle tend 
la montre à Clovis en reprenant : 

— C’est votre nom, gravé sur le boîtier, qui m’a fait 
savoir que ce M. de Froiitac, que je cherchais partout, 
habitait sous mon toit... car, avant de m’enfuir en vous 
laissant aux prises avec celui qui m’insultait, j’avais eu 
le temps do vous reconnaître pour un locataire emmé¬ 
nagé depuis le terme dans ma maison, que je laissais 
gérer par Gravoiseau... Sans cette montre, je n’aurais 
jamais pu parvenir à vous trouver sous cet unique nom 
de Itaptème que vous portiez. 

Ainsi, déjà vous me cherchiez pour me rendre ma 
fortune volée? demande le graveur attendri. 
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[ — Oii I pour vous rendre votre fortune... et puis autre 

chose encore, réplique Durieux tout en fouillant 
dans son meuble. 

— Quoi donc? 

— Ce carnet plein de vos caries de visite. 

— Oui, ce carnet m*a appartenu, je le reconnais.,, 

t mais comment est-il dans vos mains? insiste l’artiste 
surpris, car ce portefeuille est celui que, jadis, il avait 

■ éperdu dans la chambre de certaine charcutière. 

Célestine le regarde dans les yeux et, toute rougis¬ 
sante de pudeur, elle lui demande bien bas : 

■— Avez-vous oublié, Clovis, en quel endroit vous 
i’avez égaré? 

■ A ces mots, un souvenir bien doux se dresse en la 
mémoire du jeune homme, qui, éperdu de bonheur, 
s’écrie d’une voix ardente : 

— Toi 11 ! c’était toil M 

— Oui, moi... qui m’étais sauvée de la maison pater. 
nelle pour me soustraire à l’odieux mariage dont j’étais 
menacée... Moi qui n’ai passé qu’une seule nuit chez 
ma cousine de Poitiers, car, le lendemain, Je fus ramenée 
à Paris. 

Puis, après cet aveu, comme Clovis va encore s’excla- 

. • 

mer„M“® Durieux lui applique une main sur les lèvres, 
et, de l’autre, lui montrant la porte de sa chambre à 
coucher : 

% 

— ChutI fait-elle, ne réveille pas notre fille. 


I 


Trois semaines après, Clovis de Fronlac épousait 
Célestine. De tous les nombreux assistants à la messe de 
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mariage, nul n*était plus fier que le concierge Gringoire 
qui disait à chacun : 

— Sans mon amitié, il végéterait encore dans st 

* # * f 

grenier... il me doit sa position.. 

Et en lui-même il pensait : 

— Je vais donc être le souverain maître dans la mai- 

¥ 

son, comme du vivant de défunt Durieux. 

Malheureusement, il répéta trop que son protégé lui 

devait tout. Le propos vint aux oreilles de Clovis qui, 

■ 

un beau matin, entra dans la loge au moment où le 

portier ruminait un code draconien qui, imposé aux 

« 

locataires, lui permettrait enfin de se coucher à dix 
heures. 

— Mon cher Griugoire, lui annonça le jeune homme 
vous avez été pour moi un ami sincère... Or, at'ondu 
que je juge indigne de moi qu’un de mes am's vive 
dans une loge, je vous fais six cents francs de rente que 
vous irez manger où bon vous plaira... excepté dans ma 
maison. 

Après ce congé, comme Frontac sortait de la loge, 
il se heurta contre M. Uocamir qui entrait pour s’infor¬ 
mer s’ilavait des lettres. 

— Savez-vous d’où je reviens? demanda l’ancien dro¬ 
guiste. J’arrive de l’embarcadère où j’ai mis en wagon 
M. de HO’ dgris qui a reçu l’ordre de rejoindre son 
régiment... Mais il m’a bien juré d'accourir pour être 

le parrain de mon fils... U est la complaisance même, ce 

* 

cher lieutenant. 


N’oublions pas de dire aussi, qu’un jour que les deux 
nouveaux mariés passaient devant la boutiqu*; de leur 
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locataire Abricotine* M m© P - 

■ 1 » 1 ' ion-tac, qui se savait assez 

ure de 1 amour de son mari nom*'no • j 

. mm 1 pour ne pas craindre d’évo- 

le passé, demanda à Clovis ; 

tst-ce que, malgré ses cheveux teints en rouge tu 
ue l’as pas reconnue?- ‘““S®, w 

— Non. Qui donc est-elle? 

PoüieTs*'* ““ charcutière de 
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